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A  N  A  C  R  É  O  N> 

s  A  P  H  O, 
BION  ET  MOSCHUS, 

Tradu8:ion  nouvelle  en  Profe , 
s  u  I  r  I  E 
DE  LA  VEILLÉE  DES  FÊTES  DE  VÉNUS  , 

Ec  d'un  choix  de  Puces  de  différens  Auteurs. 

Par  m.  m***  C**. 


Je  borne  aux  doux  fruits  ^e  leurs  plumes 
Ma  Bibliothèque  &  mes  .vaux,    Q  &  s  •  s  S  T« 


•ttE 


A    P   A  P  H   O   S, 

Et  fe  trouve  à  PAR  IS  , 
Chez   J.  Fr.  BASTIEN,  Libraire,  rue  du  Petit- 
Lyon  ,  Fauxbourg  Saint  -  Germain. 

M,    O  G  a    L  X  X  X. 


A      MADAME 

LA     PRINCESSE 


Madame, 


Pouvois-je  héjiter  un  moment  a  vous 
offrir  la  nouvelle  traduction  des  Poètes 
les  plus  agréables  &  les  plus  délicats  de 
l'antiquité  !  Les  Poéjies  injpirées  par 

ai) 


É  P  I  T  R  E. 

les  Grâces,  ne  doivent  -par oitre  que  fous 

les  aujpices  des  Grâces,    La   beauté 

feule  a  le  droit  de  (e  -parer  des  fleurs 

brillantes  des  prairies  ,  d'en  refpirer  le 

doux  parfum  ^  &  de  ceindre  fin  front 

des  guirlandes  légères  de  lis  &  de  rofes. 

J'aurois  défiré  y  Madame  ,  que  la 

fraîcheur  y  &  le  tendre  coloris  des  Poé^ 

fies  que  foft   vous  préfinter  ^   ne  fie 

fujfent  point  altérées  entre  mes  mains  i 

je  fierois  sur  de  votre  fiufirage, 

Jefiuis  avec  un  profond  refpe&j 

MADAME, 


Votre  très-humble  &  très- 

QbéifTant  Serviteur , 

2^  ** *  ç^*  * 


AVERTISSEMENT, 

JL  L  feroic  inutile  de  faire  une  longue 
Differtation  fiir  la  manière  de  traduire 
les  Anciens.  Chaque  Traduéleur  a 
fon  fyftême  particulier.  Le  Public 
éclairé  jugera  ,  d'après  ma  traduélion  , 
des  principes  que  j'ai  fuivis.  Je  fbu- 
haite  que  mon  travail  foit  agréable  à 
cette  portion  charmante  qui  fait  les 
délices  de  la  Société.  Les  Savans  ont 
peut-être  trop  négligé  le  commerce 
de  ce  fexe  enchanteur,  que  l'on  doit 
toujours  confiilter  en  matière  de  goût 
&  de  délicatefle.  Les  Femmes  ont  en 
effet  le  taél  très-fin ,  &  le  jugement 
exquis.  Elles  poffedent ,  pour  ainfî 
dire  ,  toute  la  fleur  de  re{prit. 

Rémi  Belleau ,  de  la  FoJTe ,  Régnier, 


ij       ^Avertissement. 

Gacon,  de  Longepierre ,  &c.  ont 
traduit  en  vers  les  Odes  d'Anacréon. 
Cliaulieu  efl  peut  -  être  le  feul  qui 
eût  dû  les  traduire  :  mais  ce  volup- 
tueux Épicurien,  ce  pareffeux  aima- 
ble ^  fuyoit  le  travail  &  la  con- 
trainte :  il  vouloit  produire  fans  eflForc 
des  pièces ,  qui,  quoique  négligées, 
n'en  portent  pas  moins  l'empreinte 
du  génie. 

M'"'  Dacier  nous  a  donné  une  tra- 
ducSlion  en  Profe  d'Anacréon  &  de 
Sapho.  Je  n'en  ferai  point  ici  la  cri- 
tique :  je  me  contenterai  de  citer  ces 
mots  qu'on  lit  dans  le  Nouveau  Die- 
tionnaire  Hijîorïque  ^  par  une  Société 
de  Gens  de  Lettres,  ^77^*  ^^  ^^^  Poé- 
y>  fies  d'Anacréon  femblent  avoir  été 
»  dictées  parles  Amours  &  les  Grâces. 


Avertissement.       iij 

y>  L'antiquité ,  &  même  notre  fiécle 
»  n^ont  point  fourni  d'Auteur  qui  aie 
?)  pu  égaler  ce  flyle  délicat  &  facile  , 
))  cette  moleffe  élégante^  cette  né- 
»  gligence  heureufe  qui  fait  fon  carac- 
»  tère,  La  France  n'a  eu  que  la  Fon- 
T>  taine  à  lui  comparer.  On  ne  parle 
i)  plus  des  verjions  de  M"'  Dacier  en 
y)  proje  ^  de  Belleau  en  vers  ^  &  de 
»  quelques  autres  pofUrïe ares  y). 

J'ai  confulté  pour  Anacréon  & 
Sapho  toutes  les  éditions  &  les  meil- 
leurs Commentaires.  Les  connoilîeurs 
diflinguent  fur  tout  l'Édition  char- 
mante de  M.  Capperonnier. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  un 
mot  {ur  le  célèbre  Henri  Etienne.  Cet 
homme  favant  &  profond  ^  nous  afflire 
qu'il  a  tiré  de  l'oubli ,  au  péril  de  fà 


iv  Avertissement. 
vie  ,  les  Odes  d'Anacréon.  La  verfion 
qu'il  nous  en  a  donnée  en  vers  La- 
tins, eft  encore  la  meilleure  :  elle  faic 
du  moins  fentir  en  partie  les  grâces  de 
l'original  ;  avantage  précieux  que 
n'ont  aucunes  de  nos  traduélions  Fran- 
çoifes  plus  modernes. 

Au  lieu  d'accompagner  ma  tra- 
duâion  de  notes  féches  &  grammati- 
cales ,  j'ai  préféré  d'offrir  au  Leéleur 
des  morceaux  de  Poéiies  analogues  , 
puifées  dans  nos  meilleurs  Poètes 
François.  Je  ne  connois  aucune  tra- 
duélion  entière  en  profe  des  Idylles  de 
Bion  &  de  Mofchus.  Les  Épigrammes 
Grecques ,  les  Loijirs  d'un  Po'éte-^  des 
fragmens  d'Anacréon  &  de  Sapho, 
n'avoient  point  encore  été  traduits. 


FIE 


VIE 

D'  A  M  A  C  R  É  O  W3 
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Je  vois  fortir  l'ombre  volage 
D'An^créoii  ce  tendre  Sage  , 
Le  Neftor  du  galant  rivaçe  , 
Le  Patriarche  des  Amours. 

G  R  E  s  s  E  T, 

/\na(^réon  ;  Poëte  lyrique  ,  étoit  de 
Téos ,  ville  ôc  port  d'Ionie.  Il  naquit  vers 
la  féconde  année  de  la  cinquante-cinquième 
Olympiade  ,  environ  cinq  cents  ans  avant 
l'Ere  chrétienne ,  à  peu  près  dans  le  tems  que 
le  grand  Cyrus  commençoit  fa  brillante  car- 
rière y  &  que  Pyfiftrate  régnoit  à  Athènes. 
Les  Écrivains  varient  fur  le  nom  de  fon 
père.  Après  tant  de  fiécles  écoulés ,  &  au 
milieu  de  cette  diverfité  d'opinions  ^  il  eft 
prefqu'impoflible  de  connoître  le  véritable  : 

A 


*  Vie 

quoi  qu'il  en  foit,  on  en  compte  ordinaire- 
ment quatre  :  Scythinus  ,  Eumélus  ,  Parthé- 
nius  &  Ariflocrite.  Sa  mère  fe  nommoit 
Eetia, 

lî  eft  confiant  que  la  famille  d'Anacréon 
'étoit  diftinguée  par  fes  grandes  richefles  ,  par 
fa  vertu ,  par  fa  nobleffe ,  ôc  furtout  par  fon 
alliance  avec  celle  de  Codrus  ;  enforte  que 
notre  Poëte  étoit  parent  de  Soion  ,  de  Dro- 
pidas  &  de  Critias.  Il  n'eft  parvenu  jufqu'à 
nous  que  fort  peu  de  détails  fur  fa  vie.  Nous 
allons  expofer  ici  fous  les  yeux  du  Le£leur 
tout  ce  que  nous  avons  pu  recueilli^;  fur  cet 
objet. 

Maxime  de  Tyr  rapporte  qu'Anacréon  ^ 
encore  fort  jeune  ,fe  rendit  à  My cale, où  l'on 
célébroit  une  fête  en  l'honneur  de  Neptune. 
Il  y  avoit  ordinairement  un  concours  prodi- 
gieux des  habitans  de  toutes  les  villes  d'Ionie , 
éc  l'on  fe  livroit  à  la  joie  ôc  au  plaifir.  Ana- 
créon  ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  fleurs^ 
un  peu  échauffé  par  les  fumées  du  vin  ,  mar- 
choit  en  chancelant  ôc  en  chantant.  Une  nour- 
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rice  qui  portoit  un  enfant  furfon  bras  ,  fe 
trouve  par  hafard  fur  fon  paffage  ;  il  la  heurte 
fans  la  voir  ^  la  renverfe ,  &  fait  au  même  in- 
ftant  des  imprécations  contre  ce  jeune  enfant. 
La  nourrice  fe  relevé  fans  aigreur  ôc  fans 
colère ,  adreffe  la  parole  à  Anacréon ,  le  con- 
jure de  faire  dans  la  fuite  l'éloge  de  l'enfant 
qu'il  vient  de  renverfer.  Les  Dieux  exaucè- 
rent fes  vœux.  Cet  enfant  devint  dans  la  fuite, 
parfaitement  beau.  Anacréon  l'aima  beau- 
coup ,  &  le  célébra  dans  fes  vers.  C'efl:  Cléo- 
bule.  Cette  Anecdote  me  paroît  fans  vrai-; 
femblance  y  &  abfolument  apocryphe. 

Polycrate  ,  tyran  de  Samos  ,  ce  Prince 
voluptueux  6c  Philofophe  ,  né  pour  appré- 
cier ôc  honorer  les  Arts,  les  Lettres  &  les 
talens  ^  voulut  attirer  à  fa  Cour  Anacréon, 
Le  Poète  héfite  quelque  tems  ;  mais  en-» 
traîné  par  les  grandes  qualités  de  Polycrate  ,' 
il  quitte  Abdère,  ôc  s'embarque  pour  Samos. 
Le  tyran  le  reçut  avec  la  plus  grande  diflin- 
îlion  5  ôc  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
vive  amitié,.  Il  lui   envoya   quelque  tems 

A   2 
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après  fou  arrivée  cinq  talens  d'or  :  Anacréon 
n'ayant  pu  fe  livrer  au  fommeil  pendant  deux 
nuits ,  à  caufe  de  cette  fomme  ,  la  renvoya  le 
lendemain ,  en  prononçant  ces  mots  remar- 
quables :  il  faut  abfoLument  méprifer  &  dédai" 
frner  tout  ce  aui  peut  contenir  le  germe  du  cha- 
grin &  de  f  inquiétude,  Polycrate  lui  demanda 
pourquoi  il  lui  avoit  renvoyé  les  cinq  talens  : 
je  hais  ,  lui  répondit  Anacréon  avec  une  no- 
ble franchifejye  hais  un  préfent  qui  m* empêche 
de  me  livrer  pendant  la  nuit  aux  douceurs  du 
fommàL 

Polycrate  goûtoit  la  fociété  d' Anacréon , 
entendoit  avec  plaifir  la  le6lure  de  Tes  Poéfies. 
Il  l'admit  dans  fon  intimité  ^  &  le  combla  de 
bienfaits.  On  prétend  que  notre  Poëte  rendit 
îe  tyran  plus  doux,  plus  fociable,  plus  humain^ 
&  qu'il  contribua  beaucoup  à  diminuer  fon 
fafte  &  fa  hauteur. 

Elien  rapporte  qu  Anacréon  fit  l'éloge  de 
Smerdias ,  favori  de  Polycrate  ,  dont  il  faifoit 
les  plus  chères  délices.  Le  jeune  Samien  fen- 
fible  aux  louanges  du  Poëte  ^  le  paya  de  toute 
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fa  reconnoiffanGe  :  Anacréoii  l'aimok  feule- 
ment à  caufe  de  fon  efprit  &  de  la  dou- 
ceur de  fou  cara£lere.  Il  n'eut  jamais  pour 
lui  d'autre  attachement.  Que  perfonne  au 
nom  des  Dieux  ne  calomnie  le  Poète  de 
Téos  f&  ne  Uaccufe  d'intempérance  &  d incon- 
tinence (i)  !  Polycrate  jaloux  de  cette  amitié 
réciproque  ^  iit  impitoyablement  couper  la 
belle  chevelure  du  jeune  Smerdias^  &  comme 
c'étoit  fon  projet  y  déshonora  ce  beau  Samien , 
&  caufa  la  plus  vive  douleur  à  Anacréon  : 
celui-ci  diflimula  l'injure  &  fon  chagrin  ;  fe 


(  I  )  Cette  vive  exclamation  eft  traduite  mot  pour 
mot  d'après  Elien.  Ce  témoignage  eft  bien  honorable 
à  la  mémoire  d'Anacréon.  Ce  Poète  avoit  trop  de  goût , 
trop  de  déiicatefle  dans  Tefprit  pour  s'être  livré  à  dts 
excès  énormes  ,  à  une  pafllon  honteufe ,  qui  avilit  & 
dégrade  Thomme ,  &c  le  place  au-deflbus  de  l'animal. 
Il  a  fait  l'éloge  de  Bathylle  ,  de  Cléobule ,  de  Smerdias, 
de  Mégifte*  quoiqu'il  ne  reffentït  pour  eux  que  de  l'a- 
mitié ;  comme  il  a  chanté  Bacchus  fans  s'enivrer. 
Epicure  vivoit  fobrement  :  Horace  ne  buvoit  prefque 
jamais  de  vin.  ^ 

Ce  que  j'avance  ici  n'eft  point  im  paradoxe  :  le  divin 
Platon  daniie  à  notre  Poëte  le  nom  de  fiige.  Le  froid 
&  philofophe  Fontenelle  dans  (çs  dialogues  des  Morts , 
lui  fait  difputer  le  prix  de  la  fagefîe  avec  le  fameux; 
Ariftote ,  êc  le  Poëte  l'emporte  fur  le  Rhéteur, 
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condulfit  avec  prudence  &  modération.  Il 
fe  contenta  de  compofer  des  vers  ,  mais 
tournés  avec  tant  d'art  que  Polycrate  n'en 
fut  point  ofFenfé. 

Perfonne  n'ignore  ce  que  fît  Hipparque 
en  faveur  d'Anacréon  ;  il  lui  envoya  une  ga- 
lère à  cinquante  rames ,  ôc  des  préfens  magni- 
fiques. Ce  Poëte  demeura  auprès  de  ce  Prince 
environ  fept  ans  ;  il  jouifToit  de  tous  les  avan- 
tages &  de  tous  les  agrémens  ;  fa  vie  étoit  dé- 
licieufe  ;  auffi  préféroit-il  Athènes  à  toute  au- 
tre ville  de  la  Grèce ,  à  caufe  de  la  délicatefle, 
de  la  douceur,  de  l'aménité  ^  de  la  politefTe 
des  habitans  qui  cultivoient  &  eftimoient  la 
Poéfie.  Pendant  fon  féjour  dans  la  Capitale 
de  l'Attique,  il  eut  pour  amis  intimes  Poly- 
crate ,  Hipparque ,  Pythagore  ,  le  Médecin 
Démocede ,  Simonide ,  Chérile  ôc  j)lufieurs 
autres  grands  Hommes. 

A  l'âge  de  quarante- quatre  ans,  Anacréon 
s'en  retourna  daîfs  fa  Patrie  ,  quelque  tems 
avant  le  maflacre  d'Hipparque  par  Harmo- 
dius  ôc  Ariflogiton.  Il  faifoit  fes  délices  d'une 
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petite  maifon  de  campagne ,  fituée  aux  portes 
de  la  ville.  Il  goûtoit  en  paix  le  calme  &  la 
tranquillité  de  la  vie  champêtre ,  ôc  admiroit 
voluptueufement  les  charmes  toujours  renaif- 
fans  de  la  nature.  Sa  maifon  étoit  dans  la  plus 
belle  pofition.  L'on  découvroit  la  mer  Egée, 
&  l'on  dominoit  en  même  tems  fur  pluTieurs 
îles  éparfes  ça  ôc  là  dans  les  environs.  Ana- 
créon  fe  livroit  lui-même  aux  travaux  de  la 
campagne ,  de  préfidoit  à  fes  vendanges.  Il 
vivoit  délicieufement  en  Poëte  ôc  en  Phi- 
iofophe  5  au  milieu  de  fon  petit  héritage  ; 
goûtoit  le  bonheur  ,  ôc  le  faifoit  goûter  à  tous 
ceux  qui  l'environnoient. 

Anacréon  couloit  des  jours  purs  ôc  fe- 
reins  dans  fa  maifon  de  campagne  ^  lorfqu'il 
partit  pour  fe  rendre  à  Téos  :  il  n'étoit  fuivi 
que  d'un  feul  domeflique  ,  ôc  d'un  chien 
très-fidèle.  Le  domeftique  prelTé  par  un  be- 
foin  ,  s'éloigna  de  la  grande  route,  Ôc  revint 
enfuite  rejoindre  fon  maître.  Il  oublia  de 
reprendre  le  fac  qui  renfermoit  l'argent. 
Anacréon  continue  de  marcher ,  fans  s'apper- 
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cevoir  que  le  chien  ne  le  fuivok  plus.  Arrivé 
à  Téos  il  ne  retrouve  point  fon  argent ,  &  ne 
peut  terminer  fes  affaires.  Il  reprend  peu  de 
jours  après  le  chemin  de  fa  maifon  de  campa- 
gne 5  &  ,  lorfqu'il  paiToit  vis-à-vis  de  l'endroit 
où  le  domeftique  s'étoit  arrêté  ^  le  chien  l'ap- 
perçut  y  accourut  au-devant  de  lui ,  le  condui- 
fit  auprès  du  fac ,  qu'il  n'avoit  pas  quitté  d'un 
inllant ,  ôc  expira  enfuite  ,  parce  qu'il  n'avoic 
pas  mangé  pendant  tout  ce  tems.  Jean  Tzetzès 
rapporte  cette  Hiftoire ,  dont  je  ne  voudrois 
pas  garantir  la  vérité  ;  mais  cette  fidélité  mer- 
veilleufe  du  chien ,  fa  mort  touchante  ,  atten- 
driffent.  C'eft  à  ce  titre  que  nous  avons  con- 
fervé  ce  trait  fingulier. 

Anacréon  partageoit  tout  fon  tems  entre 
les  Mufes  &  fes  amis.  Sans  ambition  ,  fans  ja- 
ioufie  )  il  dédaignoit  le  fafte  ,  les  cabales  , 
méprifoit  la  baffe  flatterie ,  l'encens  des  fades 
louangeurs ,  ignoroit  la  médifance,  &  ne  fe 
iivroit  jamais  aux  mouvemens  de  la  haine 
ou  de  la  calomnie.  Son  ame  étoit  noble  ôc 
élevée  5  il  avoit  l'efprit  enjoué  &  charmant; 

l'imagination 
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î'imagination  riche  &  fleurie  ;  le  cœur  peut- 
être  plus  voluptueux  que  tendre.  Il  parvint 
à  une  très-grande  vieiilefle.  On  rapporte  que 
dans  fes  dernières  années  il  fe  nourriffoit  de 
raifmsfecs,  &  qu'un  pépin s'étant  arrêté  dans 
fon  gofier,  le  fuffoqua  (i).  Le  Poëte  le  plus 
aimable  &  le  plus  Philofophe  ,  devoir  éprou- 
ver une  mort  douce  ,  ôc  finir,  pour  ainfi  dire, 
par  un  fommeil  court  &  paifible.  Anàcréoii 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans. 

Sa  pompe  funèbre  fut  magnifique  :  on  lui 
éleva  un  tombeau  &  une  llatue  à  Téos.  Oa 
trouvoit  fouvent  dans  fa  Patrie  des  tableaux 
&  des  médailles  qui  le  repréfentoient.  Du 
tems  de  Paufanias  on  voyoit  encore  au  mi- 
lieu de  la  citadelle  d'Athènes  ,  la  flatue  de 
ce  Poëte ,  placée  à  côté  de  celles  de  Périclès 
ôc  de  Xantippe. 

D'après  les  médailles  antiques  on  recon- 
noit   qu'Anacréon  a  voit  une    phyfionomie 


(  \  )  On  ne  peut  croire  qu'un  fimple  pépin  de  rai- 
fin  aie  pu  étouffer  Anacréon.  Ce  pépin  lui  cauia  vrai- 
femblablement  une  toux  violente  qui  le  fufroqua. 

B 
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fine  j  délicate  ,  avec  une  certaine  gravite  j 
mêlée  d'une  douceur  aimable,  d'une  candeur 
ingénue ,  d'un  calme  délicieux.  Son  extérieur , 
fes  yeux  furtout  pleins  de  feu  déceloient  la 
finefie  de  fon  efprit ,  la  gaieté  de  fon  caraûè- 
re  ,  fon  penchant  pour  l'amour  ôc  les  plaifirs  : 
il  étoit  impoflible  de  ne  pas  aimer  Anacréon. 
,  Ce  Poëte  compofa  des  chanfons  à  boire  , 
des  pièces  erotiques ,  des  élégies  ^  des  hym- 
nes ^  desépigmmmes ,  des  poéfies  anacréon- 
tiques  5  ainfi  appellécs  du  nom  de  leur  Au- 
teur ,  un  Poëme  fur  l'amour  d'Ulyfle  pour 
Pénélope  ,  un  autre  intitulé  le  Songe  :  il  avoit 
encore  fait  des  vers  fur  la  Médecine  ^  &c. 

Ses  Odes  feules  ,  ôc  quelques  Epigrammes 
parvenues  jufqu'à  nous ,  fuffifent  pour  l'im- 
niortalifer.  Chaque  Ode  efl  un  chef-d'œuvre. 
La  joie ,  le  plaifir  &  la  volupté  préfidoient 
à  toutes  les  comportions  de  ce  Poëte  gra- 
cieux. Tous  fes  vers  prouvent  qu'il  ne  con- 
fultoit  que  fon  cœur  6c  la  nature.  Les  beau- 
tés fimples ,  naïves  ,  touchantes  ôc  volup- 
tueufes  de  fa  Poéfie ,  l'ont  fait  choifir  pour 
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le  peintre  de  Bacchus  ôc  de  la  Reine  de 
Cythère.  Quelle  moleffe  inimitable  !  quelle 
négligence  aife'e  ,  ôc  au-dellus  de  l'art  !  quelle 
délicateiïe  charmante  de  pinceau.  Les  ris  ôc 
les  jeux  n'ont  rien  produit  de  plus  parfait. 
Cupidon  ôc  Bacchus  dirigeornt  tour  à  tour  la 
main  de  ce  Poëte  délicat  :  les  Grâces  demi- 
nues  broyoient  j  en  riant  Ôc  en  folâtrant  _,  les 
couleurs  brillantes ,  quoique  naturelles  ^  Ôc 
Vénus  aaiimoit  de  fon  foufle  divin  des  peintu- 
res auiïidélicieufes.Lapoéfie  d'Anacréon  eft 
douce ,  pure,  élégante,  harmonieufe  :  fes  ima- 
ges agréables,  voluptueufes  ôc  variées;  tout 
eft  rempli  d'idées  riantes ,  de  tableaux  ôc  de 
defcriptions ,  dont  le  coloris  eft  tantôt  fmiple 
ôc  naturel ,  ôc  tantôt  riche  ôc  frappant.  La 
nature  femble  s'y  jouer  fans  parure  ôc  fans 
ornement  ;  mais  embellie  de  tous  fes  attraits. 
Les  Odes  du  Chantre  déTéos  font  fembiablea 
à  un  ruifieau,  dont  les  eaux  pures  ôc  argentées 
coulent  avec  un  doux  murmure  à  travers  des, 
prairies  émaillées  des  fleurs  les  plus  fimplea 
ôc  les  plu§  odorantes.  Une  douce  voiuptQ 
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nous  encliante  ,  lorfque  noius  lifons  les  vers 
du  Chantre  mélodieux  de  Téos. 

Nec  ,  Ji  quid  olïm  lufu  Anacreon  _, 

DcUvit  (Ltas.  HonAT. 

Le  voluptueux  Anacreon  eft  plus  Philofo- 
phe  qu'on  ne  fe  l'imagine  ordinairement.  Ses 
Odes  font  femées  de  vérités  fublimesfurle, 
mépris  des  richefles  &  de  la  mort.  Toute 
fa  morale  eft  enjouée  &  badine  :  fes  allégories 
font  agréables  &  bien  imaginées  :  il  cache  fes 
leçons  fous  les  fleurs  :  il  moralife  au  milieu  des 
verres,  des  danfes,  des  ris  &  des  jeux.  Jamais 
vieillard  ne  fut  plus  aimable  &  plus  fenfé.  C'eft 
un  Philofophe  charmant  qui  débite  d'excel- 
lentes maximes  ^  en  cueillant  des  rofes ,  &  en 
s'abreuvant  d'un  vin  délicieux  avec  quelques 
amiîîchoifis ,  dont  il  fait  les  délices. 

•»  Le  ftyle  d'Anacréon  ,  dit  Gravina  ,  eft 
35  fimple  ,  fans  fafte  ,  &  fait  pour  fon  génie. 
»  Telles  font  fes  Odes,  dont  la  négligence  eft 
»  plus  aimable  ôc  plus  difficile  à  faifir  que  les 
»  plus  beaux  ornemens.  Il  femble  que  tout  ce 
»  qu'il  dit ,  ne  peut,  ni  ne  doit  fe  dire  autre- 
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»nient.  Il  n'a  nulle  pompe,  ôc  l'on  ne  s'ap- 
30  perçoit  pas  qu'il  en  manque.  Tout  femble 
»  fortir  de  fa  plume  fans  effort  ;  mais  quelque 
»  effort  que  Ton  fafle ,  on  ne  fauroit  l'égaler. 
»  Il  eft  vif  &  aimable  fans  art  ;  plein  de  favoir 
»  fans  aiïaifonnement  ;  fage ,  mais  fans  appa- 
»  rençe  de  do£lrine.  Dans  fes  jeux_,  fes  badi- 
»  nages  Ôc  fes  petits  contes ,  il  mêle  plus  de 
»  morale  que  ne  feroit  un  autre  en  fe  piquant 
»  de  philofophie.  »  L'Abbé  Batteux  s'exprime 
ainfi  au  fujet  d'Anacréon  :  »  il  étoit  favant 
>»  dans  l'art  de  plaire  . . ,  il  n'ignoroit  pas  com- 
»  bien  il  eft  important  de  mêler  l'utile  à  l'a- 
»'  gréable.  Les  autres  Poètes  jettent  des  rofes 
»  fur  leurs  préceptes  pour  en.  cacher  la  dureté. 
»  Lui  j  par  un  rafinement  de  délicateffe ,  met- 
»  toit  des  leçons  au  milieu  de  fes  rofes  :  il  fa  voit 
»  que  les  plus  belles  images ,  quand  elles  ne 
»  nous  apprennent  rien,  ont  une  certaine  fa- 
»  deur  qui  laifle  après  elle  le  dégoût  ;  &  que 
»  fi  la  fageffe  a  befoin  d'être  égayée  par  un 
>>  peu  de  folie ,  la  folie  ,  à  fon  tour  ,  doit 
X)  être  afTaifonnée  d'un  peu  de  fageffe,  »  Ecou-? 
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tons  maintenant  l'Abbé  Mallet».  Anacréon 
»  fe  rendit  célèbre  par  la  délicateffe  de  fon 
»  efprit,  &  par  le  tour  aifé  de  fa  Poéfie,  où 
»  fans  qu'il  paroifle  aucun  effort  de  travail , 
»  on  trouve  par-tout  des  grâces  fimples  & 
•»  naïves.  Ses  Odes  font  marquées  à  un  coin 
>>  de  délicatelTe  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  de  né- 
»  gligence  aimable:  elles  font  courtes,  gra- 
»  cieufes ,  élégantes ,  &  ne  refpirent  que  le 
»  plaifir  &  Famufement.  »  On  peint  très- 
bien  Anacréon  dans  les  Etrennes  du  Pamajfe, 
»  Les  grâces  riantes ,  la  douce  aifance ,  la 
»  fécondité  ,  la  molefle  voluptueufe  ,  la 
»  fraîcheur  du  coloris,  la  légèreté  du  pinceau, 
»  le  ton  du  cœur,  le  charme  des  fentimens, 
»  tous  ces  avantages  fe  trouvent  réunis  dans 
5)  Anacréon.  Il  orne  la  fageffe  &  la  rend  aima- 
»  ble.  Tout  efl:  chez  lui  l'ouvrage  de  la  nature. 
»  L'art,  l'efprit ,  les  vains  ornemens  lui  font 
»  inconnus.  La  fenlibilité  ôc  la  tendreffe  qui 
»»  régnent  dans  fes  Poéfies ,  feront  les  délices 
»  de  tous  les  âges.  Il  flatte ,  il  enchante  ,  il  in- 
«  térefle ,  il  touche,  On  croit  voir  le  délicaâ 
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»  Anacréon  fous  un  myrte  amoureux ,  le  front 
»  couronné  de  rofes  ^  penché  nonchalamment 
M  fur  les  genoux  de  fa  maîtreffe  ,  &  lui  expri- 
»  mant  fa  douce  langueur.  Le  cortège  de  la 
»  DéefTe  des  amours  folâtre  autour  des  deux 
91  Amans.  Vénus  leur  donne  fa  ceinture  pour 
»  unir  les  fleurs  qui  naiffent  fous  leurs  pas. 
»  Plein  d'une  douce  ivreffe  ^  Anacréon  touche 
»  un  luth  gracieux,  &  fes  accens  paflionnés 
«  coulent  jufqu'au  cœur.  »  Voici  le  juge- 
ment de  M.  Poinfmet  de  Sivry.  «  Pour  moi ,' 
»  foit  prévention  ,  foit  déHcateffe,  je  me  fuis 
»  formé  d' Anacréon  une  idée  toute  riante.  Je 
»  me  le  repréfente  comme  un  Poëte  opulent, 
»  un  Courtifan  agréable,  un  Philofophe  vo- 
«  iuptueux.  Heureux  entre  tous  les  mortels 
»  d'avoir  fçu  afTocier  la  fageffe  aux  plaifirs.  La. 
»  tendrefTe  &  la  gaité  étoient  le  fond  de  fou 
»  cara£tère.  Ces  deux  penchans ,  dontl'afrenv 
»  blage  efl  Ci  rare,  l'accompagnèrent  jufqu'au 
»  tombeau. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  tous  ces  témoi- 
gnages :  ils  prouvent  i'ellime  fingulière  que 
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l'on  a  toujours  eue  pour  le  Poète  dont  nous 
ofons  donner  aujourd'hui  une  nouvelle  tra- 
duction. Puiffe-t-on  y  retrouver  quelqu'étin- 
celle  du  feu  qui  enflamma  le  tendre  Anacréon, 
lorfqu'il  compofoit  fes  chef-d'œuvres. 

Que  le  fort  d'Anacréon  eft  digne  d'envie  ! 
Il  vécut  familièrement  avec  les  perfonnes  les 
plus  diftinguées  par  leur  naiiïance ,  par  leur 
goût  ôc  par  leur  efprit.  Depuis  fa  mort  fes 
Odes  font  les  délices  de  tous  ceux  qui  les  li- 
fent:  les  traductions  mêmes  de  fes  Poéfies  ont 
eu  un  avantage  fmguiier.  Madame  Dacier 
dédia  la  fienne  à  M.  le  Duc  de  Montaufier  ^ 
ce  Gouverneur  fage  ,  vertueux  &  éclairé. 
M.  de  S*** a  dédié  fon  imitation  en  vers, 
accompagnée  de  la  traduction  de  Madame 
Dacier  ,  au  Roi  de  PrufTe,  ce  Héros  magna- 
nime, qui  cueille  avec  unégal  fuccèsles  lau- 
riers de  Mars  &  d'Apollon  ;  &  moi  j'offre  ma 
traduction  ^  toute  foible  qu  elle  eft ,  aux  Grâ- 
ces &  aux  Amours, 

•^ 
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ODE     P  R  E  M  I  E  R  Eo 

S   Z/   R      s   A      L  Y  R  E» 

E  Vieux  célébrer  les  Anides  :  je  veu^r  chanter 
Câdmiis  \  mais  les  coides  de  ma  Lvre  ne  léfonnent 
que  l'Amour.  Ua  jour  je  déaioaui  ma  Lyre,  j'en 
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changai  les  cordes  (i)  :  je  chantois  les  travaux 
d'Hercule  ,  &  ma  Lyre  rebelle  ne  foupiroit  que 
l'Amour  (2).  Héros  je  vous  dis  adieu  pour  jamais  , 
ma  Lyre  ne  veut  chanter  que  les  Amours. 

Ânacréon  s'exprime  ainfi  dans  les  fêtes  lyriques  : 

Des  zéphirs  que  Flore  rappelle , 
Je  vouîois  chanter  le  retour  : 

Je  vis  Chloé qu'elle  étoit  belle  ! 

Je  lie  pus  chanter  que  l'Amour. 

Je  lui  confacrai  dès  ce  jour  , 

Tous  mes  vœux  ,  mes  vers  &  ma  Lyre  : 

C'eft  pour  Chloé  que  je  refpirer 

Je  ne  chante  qu'elle  &  l'Amour. 


(ï)  Je  changai  il  y  a  quelque  tems  les  cordes  ,  &  toute  la 
Lyre. 

(i)  Le  verbe  grec  fignifîe  contre-chanter.  Rémi  Belieau  le 
traduit  de  cette  manière  dans  fon  vieux  ftyle. 

Mais  toujours  elie  fredonne 
i.'Aaiour  iju'clk  contrc-Jonne. 


«fi 
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O   D    E    ï  I. 

Sur    les   Femmes, 

jLmA  nature  donna  les  cornes  aux  taureaux,  une 
démarche  fière  aux  courfiers ,  aux  lions  des  dents 
redoutables  ,  aux  oifeaux  des  ailes ,  des  nageoires 
aux  poilTons  ,  de  le  courage  aux  hommes.  Que 
réfervoit-elle  donc  aux  femmes  pour  leur  par- 
tage ?  ....  (i)  La  beauté,  qui  leur  tient  lieu  de 
tous  les  boucliers ,  de  tous  les  javelots.  Une  belle 
fem.me  triomphe  &  du  fer  6c  du  feu. 


>^.    çOp.   ^>w.. 


O   D    E    I  I  I. 

Sur  l  Amour    Mouillé^ 

hrniÉrement  au  milieu  de  la  nuit ,  îorfque 
rOurfe  tourne  fous  la  mnindu  Bootes  ,  &  que  tous 
les  hommes  accablés  de  fatigues ,  s'abandonnen  taii 
repos ,  l'Amour  furvenant  tout-à-coup,  heurte  à  ma 
porte.  Qui  frappe,  m'écriai- je  ,  vous  allez  troubler 


(i)  Plufieurs  Tradu(fteurs  font  ic' un  contre- fens  ;  ils  difent 
que  la  nature  n.'avok  plus  rien  pour  les  femmes.  Cependant  il 
lui  refloic  encore  quelcjue  chofe  j  puif(^u'eile  leur  accorda  la 
beauté. 

C2 
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mes  Congés.  Ouvre  ,  répond  l'Amour,  ne  crains 
rien  j  je  fuis  un  jeune  enfant  roue  mouillé,  égaré 
dans  l'obfcurité  de  la  nuit.  Touché  de  ce  difcouis  , 
j'allume  auflî-tôt  ma  lampe  j  j'ouvre  ,  j'appercois 
un  enfant ,  portant  un  aie  ,  un  carquois  &;.  des 
ailes.  Je  l'approche  du  feu  j  je  rechauffe  fes  mains 
dans  les  miennes  ,  6c  j'exprime  l'eau  de  fes  cheveu?: 
humides,  A  peine  étoit-il réchauffé  qu'il  dit,  eifayons 
mon  arc  ,  &  voyons  fi  la  pluie  ne  l'a  point  endom- 
mao-é.  Il  le  tend ,  me  lance  un  tr.iit  crael  jufques  au 
fond  du  cœur  (i)  ;  faute  en  éclatant  de  rire  ,  &  me 
dit  :  félicite  moi  ,  mon  hôte ,  mon  arc  ell  en  bon 
çcat ,  mais  ton  çocur  ed  bien  malade. 

Cette  Ode  eft  une  des  plus  belles  d'Anacréon  i. 
rien  de  plus  ingénieux  &  de  plus  agréable.  Tout^ 
cette  fiction  eft  charmante.  L'inimitable  la  Fon- 
taine a  traduit  en  vers  cette  Pièce.  La  copie  eft 
véritablement  un  chef-d'œuvre  de  délicateffe  èç 
4e  naïveté. 

J'crois  couché  mollement, 

Et ,  contre  mon  ordinaire, 

Je  dormois  tranquillement  ; 

QuanJ  un  enfant  s'en  vint  faire 


(i^  Ei  comme  un  Ta.jr.i  il  me  bieifeau  îocA  du  coeur. 
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A  ma  porre  quelque  bruit. 

Le  vent ,  le  fioid  &  l'orage 

Contre  l'enfant  faifoient  rage. 

Ouvrez,  dit-il  j  je  fuis  nû. 

Moi ,  charitable  ôc  bon  homme," 

J'ouvre  au  pauvre  morfondu. 

Et  m'enquiers  comme  il  Ce  nomme» 

Je  te  le  dirai  tantôt , 

Répartit-il,  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'elfuie. 

J'allume  aullîtôt  du  feu  : 

Lui  regarde,  (i  la  pluie 

N'a  point  gâté  queK.ue  pçu 

Un  arc ,  dont  je  me  méfie. 

Je  m'approche  toutefois. 

Et  de  l'enfant  prends  les  doigts , 

Les  réchaulfe  ,  Ôc  dans  moi-mêmç 

Je  dis:  pourquoi  craindre  tant  î 

Que  peut-il  î  C'efl  un  enfant. 


L'enfant ,  d'un  air  enjoué 

Ayant  un  peu  fecoué 

Les  pièces  de  fon  armure  i 

Et  fa  blonde  chevelure. 

Prend  un  trait ,  un  traie  vainqueur  , 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur,  ^ 

Voilà  ?  dit-il ,  pour  ta  peine  : 

§ouviens-toi  bien  de  Ciimène, 


Zl 


Odes 

Et  de  l'Amoui  :  c'eft  mon  nom, 
Ah,  je  vous  connois,  lui  dis-jc  , 
Ingrat  c\;  cruel  garçon  , 
Faut-il  que ,  qui  vous  oblige  , 
Soit  traité  de  la  façon  1 
L'Amour  fit  une  gambade. 
Et  le  petit  fcélcrat 
Me  dit  :  pauvre  camarade  , 
Mon  arc  eft  en  bon  état , 
Mais  ton  cœur  efl:  bien  malade. 


.iaJ«.^<>5-a4^. 
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ODE    IV. 

Sur      LUI-MEME^ 

^oucrTïÉ  mollement  fur  le  tendre  myrte  ,  &  fur 
des  feuilles  de  lotos,  Je  veux  boire  à  mon  gré.  Que 
l'Amour ,  fon  manteau  retrouflTé  fur  l'épaule  ,  me 
verfe  du  vin.  Le  cercle  de  la  vie  roule  comme  un 
char  rapide,  il  ne  refte  de  nous,  après  notre  mort^ 
qu'un  peu  de  pouiîîère.  Pourquoi  couvrir  de  par- 
fums ma  tombe  ?  Pourquoi  faire  des  libations  inu- 
tiles ?  Parfume-moi  plutôt ,  tandis  que  je  refpire 
encore.  Couronne-moi  de  rofes  :  Appelle  ,  &  fais 
venir  ici  ma  maîtreire.  Je  veux ,  o  Amour ,  chaiïer 
toute  inquiétude ,  ôc  defcendre  en  danfant  chez  les 
morts. 
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Couronnons- non  s  de  fleurs  nouvelles  , 
Nous  en  verrons  bientôt  l'éclat  s'évanouir  : 
Profitons  du  printems  qui  palTera  comme  elles , 

L'âge  nous  pielfe  d'en  jouir. 

Hâtons-nous  ,  tout  nous  y  convie  ; 
Saifidons  lepréfent,  fans  foin  de  l'avenir; 
Craignons  de  perdre  un  jour ,  un  inftant  d'une  vie 

Que  la  mort  doit  li-tôt  finir. 

Sa  rigueur  n'épargne  perfonne , 
Tout  l'effort  des  humains  n'interrompt  pas  fes  loix  ', 
Et  de  la  même  faulx  la  cruelle  moinonne 

Les  jours  des  Bergers  Se  des  Rois. 

Si-tôt  que  froids  &  vains  fantômes 
Des  fleuves  redoutés  nous  toucherons  les  bords, 
Nous  n'aurons  plus  d'Iris  dans  ces  fombres  Royaumes  ; 

Il  n'eft  point  d'Amours  chez  hs  morts. 

On  n'y  fait  plus  chanter ,  ni  rire  ; 
îls  n'ont  plus  ce  Nedar  qui  comble  ici  nos  vœux,' 
Ces  feftins ,  où  des  Rois  contrefaifant  l'Empire  , 

Nous  nous  croyons  plus  heureux  qu'eux. 
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Des  jours  que  la  Parque  nous  fîlc 
Confacrons  donc  le  cours  à  Cypris,  à  Bacchusî 
Eh  !  que  faire  fans  eux  d'une  vie  inutile  ! 

H  vaudroit  autant  n'être  plus. 

La    m  o  t  t  t. 


<l  ", ="s:ijj';=$,*;fei^; 


ODE    V. 

Sur    la    Rose, 

C^ouRONNONs  nos  coupcs  de  feuilles  de  Rofes  (i)» 
La  Rofe  eft  la  fleur  des  Amours  :  parons-en  nos 
têtes.  Buvons  &  tions  avec  une  douce  volupré. 
La  Rofc  eft  la  plus  belle  des  fleurs.  Elle  fair  tout  le 
foin  du  printems.  Les  Rofes  font  les  délices  des 
Dieux.  Lorfque  l'Amour  danfe  avec  les  Grâces ,  fes 
beaux  cheveux  font  ornés  de  boutons  de  Rofes.  Je 
vais  donc  me  couronner ,  &  toucher  ma  Lyre. 
J'irai ,  b  Bacchus ,  avec  une  jeune  Beauté  au  fei.l 
arrondi,  danfer  dans  ton  tempie  ,  le  front  ceinC 
de  plufieurs  couronnes  de  Rofes, 

Les  Poètes  ont  foiivent  célébré  Jes  charmes  de 


(i)  Mêlons  la  Rofe  avec  Bacchus  * 
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la  Roife.  La  Rofe  eft  le  plus  beau  préfent  qu'un 
Berger  puilFe  faire  à  fa  tendre  Bergère.  Les  vers 
fuivans  font  d'une  molelTe,  ôc  d'une  douceur  inex- 
primables. 

Belle  Rofc, 
Que  j'arrofe. 
Tes  charmes  nailTans 
Sont  riionneur  du  Prinrems  : 
Tju  vas  plaire 
A  ma  Bergère; 
Mais  fon  teint  plus  frais 
Efface  tes  attraits* 
Il  faut,  avant  que  je  te  cueille. 
Que  je  t'anime  d'un  baifer  -, 
•Difcrétement  fur  cette  feuille. 
Mes  lèvres  vont  le  dépofer. 
Belle  Rofe, 
Que  j'arrofe. 
Si  c'ert:  ton  deftiii 
D'approcher  de  fon  fein  j 
Si  fa  bouche 
Auilî  te  touche , 
Donne  lui  pour  moi 
Ce  gage  de  ma  foi. 
Pour  Colette  que  j'adore. 
Joli  bouton ,  tu  vas  t'iouvrir  : 
Reçois  encore  ce  foupir 
Pour  te  hâter  d'éclore  ; 

D 
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Mais  confti ves-cn  la  flamme» 
Que  M  jciiiie  liCur 
Se  penche  iui  fon  ccrur: 
Que  G  lette  au  fond  de  lame. 
En  fenrc  Taideur, 
Ec  (oi  ge  à  mon  bonheur. 

ODE      VI. 

Sur  une  orgie  galante. 


J,YJi.2TT0Ns  des  couronnes  de  Rofes  fur  nos  têtes  j 
buvons,  livrons -nous  à  une  aimable  gaieté.  Une 
jeune  Bergère  tenant  un  Thyrfe  garni  de  feuilles  de 
lierre,  danfe  d'un  pied  léger  (i)  au  fon  de  la  Lyre  ,' 
pendant  qu'un  jeune  homme ,  lailîànt  flotter  fes 
beaux  cheveux ,  marie  fa  voix  méloJieufe  aux 
accords  touchans  d'un  luth.  Cupidon  à  la  blonde 
chevelure,  accompagné  du  charmanx  Bacchus ,  8c 
de  la  belle  Cytliérée,  fe  livre  avec  joie  aux  plaifirs 
^e  la  table ,  fl  délicieux  pour  les  vieillards. 


(î)         Danfe  d'un  pied  lïiignarcJelct. 

Rémi  Bell  eau. 


•^, 
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ODE       VIL 

Sur     l'Amour^ 


'AîvfouR  marchanr  dans  un  chemin  difficile,  me 
contraignit  avec  une  tige  d'hyacinthe  de  le  fuivre  ^ 
dans  fa  courfe.  Pendant  que  je  traverfois  les  bois 
épais,  que  je  franchifTois  les  précipices  &  les  tor- 
rens  rapides,  im  ferpent  me  piqua.  Mon  ame- 
vint  à  l'indant  fur  mes  lèvres  éteintes^  j'ctois  près 
de  mourir  ;  mais  Cupidon  agitant  fes  ailes  fur  mon 
front,  me  dit:  eh,  pourquoi  ne  veux-tu  pas  aimera 

Anacréon  a  voulu  prouver  darrs  cette  Ode  ,  que^ 
l'Amour  fans  flèches,  fins  arc  &  fans  flambeau^ 
n'en  eft  p.is  moins  a  craindre,  &  qu'il  eft  prefque 
impoiîible  d'éviter  les  traits  de  ce  Dieu  redoutable^. 

Ifn'efi:  point  de  cœur  lâuvage. 

Que  l'Amour  n'engage: 
Ce  Dieu  fait  fentir  fes  traits , 
Où  Tadre  du  jour  ne  luit  jamais» 

On  foupire ,. 
Jufques  dans  le  (ombre  Empire  t 

Nous  portons  (es  fers 
Jbfques  dans  les  Enfers^  Danchet* 

D    2. 


ODE      VIII. 

Sur     un     Songe. 

JlLchaupfé  par  la  liqueur  de  Bacchus ,  une  nuit  qutf 
je  fommeiUois  fur  des  tapis  de  pourpre,  je  m'ima- 
giiKTîs  courir  légèrement  après  de  jeunes  filles.  Des 
jeunes  gens  plus  beaux  que  Bacchus ,  fe  mocquoient 
de  moi,  à  caufe  de  ces  beautés  chatmanres.  Je  veux 
les  embraflerj  je  m'éveille,  &  me  voyant  feul^ 
j'elTaie  de  me  rendormir  pour  rappeller  cet  agréa- 
ble fonge. 


.iAJi.^02. ,«(.«, 
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ODE      IX. 

Sur    une    Colombe. 

''où  viens-tu,  aimable  Colombe,  d'où  viens- 
tu?  d'où  naiflent  les  parfums,  qu'en  volant  par  les 
airs,  ru  exhales  comme  une  rofée  odorante?  Quel 
efl  ton  maître ,  je  voudrois  le  favoir  ? 

La    Coloaibe. 

Anacréon  m'envoye  vers  Bathylle ,  dont  la  beau- 
té foiuTiet  tous  les  cœurs.  Ce  Pccte  m'obtint  de 
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Vénus  pour  une  chanfon  qu'il  fie  en  fon  honneur  : 
je  le  fers  depuis  ce  moment,  Se,  comme  tu  vois, 
je  porte  fes  lettres  amoureufes.  Il  dit  que  bientôt  il 
me  rendra  la  liberté ,  mais  quand  il  me  la  rendroit, 
je  refterois  toujours  à  fon  fervice.  Qu'ai-je  befoin 
de  voler  dans  les  champs,  fur  les  montagnes,  de 
chercher  une  retraite  fur  les  arbres,  &z  d'être  ré-, 
duite  pour  toute  nourriture  à  quelques  graines  fau- 
vages  :  tandis  que  je  me  nourris  du  pxiin  que  je 
prends  dans  les  mains  d'Anacréon  même:  que  je 
bois  dans  fa  coupe  le  vin  qu'il  a  goûté.  Quand  j'ai 
bu,  je  tourne  amoureufemenc  autour  de  mon  maî- 
tre; je  le  couvre  enfuite  de  mes  ailes;  ôc  G  je  me 
fens  aflbupie,  je  vais  me  pofer  3c  je  m'endors  fur  fa 
Lyre.  Tu  es  inftruit;  adieu:  tu  m'as  rendue  plus 
babillarde  qu'une  Corneille. 

Vu  que  je  mange  du  pain 
Becqueté  dedans  la  main 
D'Anacréon,  qui  me  donne 
Du  même  vin  qu'il  ordonne 
Pour  fa  bouche  ;  &  quand  j'ai  bu. 
Et  mignonement  repu. 
Sur  fa  tête  je  fiutelle; 
Puis  de  l'une  &  l'autre  aiîc 
Je  le  couvre ,  Ôc  fur  les  bords 
De  fa  Lyre  je  ra'ciidors. 
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Les  deux  derniers  vers  de  RemlBelIeau  font  très» 
imitacifs:  on  croie  voir  la  Colombe  s'endormir  peu 
à  peu  fur  la  Lyre  de  fon  maître.  Le  Pocte  François 
a  tâché  d'imicer  la  cadence  "des  vers  grecs  qu'il  fuf- 
fit  de  favoir  lire,  pour  en  fentir  toute  la  beauté. 


.^o^^irvi..^^ 


O    D    E      X. 

Sur    un  Amour   n  e    cire. 

\J  N  jeune  homme  vendoit  un  Amour  de  cire.  Me 
trouvant  auprès  de  lui, combien  veux-tu,  lui  dis-je, 
de  cette  petite  ftatue  ?  Il  me  répondit  en  Dorien, 
donnez -m'en  ce  que  vous  voudrez.  Je  vous  dirai 
iincérement  que  je  ne  fuis  point  ouvrier  en  cire;, 
mais  je  ne  veux  pas  habiter  davantage  avec  un 
Amour  qui  fe  plaît  à  confumer  tout  de  fes  feux  (i). 
En  ce  cas  donne-moi  donc  pour  une  drachme, don- 
ne-moi cet  hôte  charmant  (z).  Pour  toi,  ô  Cupidon, 
enflamme  foudain  mon  cœur,  finon  je  te  jette  an 
feu ,  &c  je  te  fais  fondre  toi-même. 


(î)  Nous  préférons  la  correâilon  de  Corneille  de  Paw.  L& 
texte  ordinaire  porte  çui  de^re  touty 

(i)  Doiiue-mvi  ce  Dieu  charmant  ^ui  partagera  mon  liu 
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ODE      XI. 

Sur    lui-même. 

JLrEs  femmes  me  difentj  tu  es  vieux,  ô  Anacréon! 
prends  ce  miroir,  vois,  tu  n'as  plus  de  cheveux, 
toa  front  eft  chauve.  Quant  à  mes  cheveux ,  j'ignore 
fi  l'en  ai,  ou  fi  je  n'en  ai  point  ;  mais  je  fais  que  plus 
un  vieillard  approche  de  la  mort,  plus  il  doit  fe  li- 
vrer aux  plaifirs. 
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ODE      XII. 

Sur   une    Hi ron delle. 

V/OMMENT,  Hirondelle  babillarde,  comment 
veux-tu  que  je  te  punifTe?  Couperai-je  le  bout  de 
tes  ailes ,  ou  plutôt  t'arracherai- je  la  langue ,  comme 
le  barbare  Térée?  pourquoi,  avant  l'aurore,  es-tu 
venue  diffiper  par  tes  chants  mes  fonges  délicieux  ? 


.«A..r<Vx,ut«i. 
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ODE      XIII. 

Sa    Fureur. 

5^'effeminé  Atys,  devenu,  dit-on,  furieux  païf 
la  vengeance  de  Cybèle,  faifoit  retentir  les  échos 


^i.  O    D    E    s 

des  montagnes  (i).  Ceux  qui  boivent  de  l'eau  myfté- 
rieufe  de  la  fontaine  de  Claros,  confacrée  à  Phc- 
bus,  entrent  en  fureur,  &:  prophétifent  à  grands 
cris.  Pour  moi  je  veux,  parfumé  d'effences,  plein 
de  Bacchus,  je  veux  me  livrer  avec  ma  maîtrciïe 
à  d'amoureux  tranfports. 


.iA^.^P^'^JC. 


ODE      XIV. 

VJ  M  ou  R    VA  I  N  qu  EU  R. 

\^'en  eft  fait,  il  faut  que  j'aime.  L'Amour  me  le 
confeilloit  l'autre  jour  j  mais  infenfé  que  j'étois,  je 
fus  rebelle  à  fes  confeils.  Soudain  ce  Dieu  prend 
fon  carquois ,  arme  fon  arc ,  &c  fe  difpofe  à  me 
combattre.  Comme  Achille,  j'endoflTe  une  cuiraflfè, 
je  failis  un  bouclier,  un  javelot,  de  je  combats  con- 
tre l'Amour.  Il  lance  fes  traits,  je  fuis.  Quand  il  les 
eut  tous  épuifés,  furieux  j  il  fe  lance  lui-même  au 
lieu  de  trait,  pénétre  au  fond  de  mon  cœur,  8c 
m'ôte  les  forces.  En  vain  je  tiehs  ce  bouclier  :  je  ne 
peux  rieri  au- dehors  j  le  combat  fe  livre  au-dedans 
de  moi-même. 


(0  Cybèle  ayant  reconnu  qu'Atys  s'ctoir  refroidi  pour  elle, 
le  h:  muci!cr&  entrer  en  fureur.  Le  Poète  fait  allufion  à  cette 
vengeance.  On  peut  confulcer  le  difcours  de  l'Empereur  Julien 
fux  la  mère  des  Dieux. 

ODE 


ODE     XV. 

Sur    ses    goûts. 

Se  vois  avec  indifférence  Gygès,  Roi  deSardis.  La 
foif  de  l'or  ne  me  tourmente  point  :  je  ne  fuis  nul- 
lement jaloux  du  fort  des  tyrans.  Tout  mon  foin  ^ 
c'eft  de  parfumer  mes  cheveux  j  de  ceindre  ma  ûze 
de  couronnes  de  rofes.  Je  ne  penfe  qu'au  préfenr. 
Et ,  qui  connoîc  le  lendemain  ?  Bois  donc ,  pendant 
que  tes  jours  font  fereins  ;  goûte  les  plaifirs  de  la 
îable  j  fais  des  libations  à  Bacchus ,  de  peur  qu'une 
maladie  fubice  ne  te  dife  :  déformais  tu  ne  boiras 
plus. 
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O   D   E    XVI. 

Sur    Lui-même. 

A  u  chantes  [q.s  guerres  des  Thébains  :  un  autre 
célèbre  les  guerres  des  Phrygiens  :  &  moi  je  chante 
mes  défaites.  Ni  cavalerie ,  ni  flotte,  ni  infanterie  , 
n'ont  caufé  ma^  perte.  Mais  un  ennemi  bien  diffé- 
rent ,  les  yeux  enflammés  de  ma  maîtreife  me  per- 
cent jufqu'au  fond  du  cœur  (i). 

(i)Henri  IV,  ce  bon  Roi  ,  ce  père  de  fes  peuples ,  ce  Prince 
aimable,  dont  on  ue  peut  prononcer  le  nom  fans  attendiiiïe» 
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ODE     XVII. 

Sur    une  c  ou  p  e  i>'A  rge  n  t. 

\  ULCATN,  fonds  cet  argent  :  fais ,  non  une  armure 
complètte ,  (car  quels  charmes  ont  pour  moi  les 
combats  )  mais  une  coupe  large  &  profonde.  Ne  re- 
préfente  deflfus  ni  la  brûlante  canicule ,  ni  le  cha- 
riot, ni  le  trifte  Orion.  Qu'ai-je  befoindes  Pléiades, 
des  étoiles  des  Bootes  ?  Grave  tout  autour  des  vignes, 
des  grappes  de  raifin  ,  l'Amour  de  Bathylle  ,  foulans 
la  vendantrc  avec  le  charmant  Bacchus. 

O 

Aulu-gelle  rapporte  que  cette  Ode  fut  chantée 
&  jouée  fur  des  inftrumens  ,  pendant  un  repas  au- 
quel il  aflîftoit.  Elle  a  été  rendue  en  latin  ,  un  peu 
difféiemment  par  Crinitus.  Cette  tradud:ion  ,  ou 
plutôt  cette  imitation  m'a  paru  très-agréable.  Je  vais 
la  donner  ici  en  François. 

Puiffant  Dieu  de  Lemnos  ,  Vulcain  ,  façonne- 
moi  une  coupe  d'argent  :  qu'elle  foit  large  &  pro- 


ment ,  dit  un  jour  au  Nonce  du  Pape  ,  qui  fe  trouvoit  avec  lui 
a  un  ballet,  compofé  de  quinze  femmes ,  des  plus  belles  &  des 
plus  qualifiées  de  la  Cour  :  M.  /e  Nonce,  je  n'ai  jamais  vu  de 
plus  bel  Efcadren  ,  ni  de  plus  périlleux  que  cdui-la. 
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fonde.  Ne  grave  defTus  ni  les  Aftres ,  ni  le  Bootes  , 
ni  les  Pléiades ,  ni  Mars  armé  de  fa  cuiraiTe  ,  ni  les 
combats  fanglancs.  Que  m'importent  les  Aftres  > 
Mars  &  les  combats.  Repréfente  plutôt  Bacchus 
chancelant ,  des  vignes  flexibles ,  des  pampres  ver- 
doyans,  des  grappes  vermeilles,  des  branches  erran- 
tes de  lierre  ,  tk.  l'Amour  dardant  de  tous  côtés  Îqs 
feux  vainqueurs. 
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ODE     X  V  I  I  L 

Sur   le    tA.û  m  e  [sujet. 

A^£L  arc  j  déployé  toute  ta  magie  j  grave  fur  une 
coupe  charmante  ,  le  printems  ^  cette  faifon  qui 
produit  les  rofes  ,  nos  plus  chères  délices 

Artifte  fameux,  mets  en  œuvre  cet  argent,  fais  un 
vafe,  &  repréfente  deffus  des  feftins  délicieux  :  mais 
je  t'avertis  de  ne  graver  ni  des  facrifices  étrangers  y 
ni  des  fujets  terribles.  Figure  plutôt  le  hls  de  Ju- 
piter, Bacchus  qui  nous  prodigue  ion  NeéVar ,  & 
Vénus  lui  offrant  une  coupe  ,  en  applaudilfanc  au 
jeune  Hyménée.  Grave  fous  les  pampres  épais 
d'une  vigne  chargée  de  grappes,  les  Amours  défar- 
més,  6c  les  Grâces  riantes.  Forme  un  grouppe  d'aï- 

£i 
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mables  jeunes  gens  :  ou ,  (î  tu  Taîmes  mieux ,  re-= 
préfente  Apollon  ,  jouant  &  folâtrant  (i). 
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ODE     XIX. 

Q^U  E      TOUT     BOIT. 

XerA  terre  boit  la  pluie  :  les  arbres  pompent  fesfucs: 
la  mer  engloutit  les  fleuves  (2)  :  le  foleil  boit  la 
iner,(S.:  la  lune  boit  les  feux  à\i  foleil.  Pourquoi 
donc  me  contrarier,  ô  mes  amis^  qu^nd  je  veux 
boire  ? 


s'^-gti^i^t^ï 


ODE    XX. 

Les     Souhaits. 

ju^  iobÉ  fut  changée  en  rocher  fur  les  monts  Phry- 
giens ;  &  la  fille  de  Pandion  métamorphofée  en  hi- 
rondelle fendit  les  airs.  Pour  moi  que  ne  fuis-je  ton 
miroir,  tu  me  fixerois  fans  ceffe!  ta  tunique  (3),  tu 


(i)  Corneille  de  Vtlw  croît  avec  raifon  que  cette  Ode  eft- 
conipofée  de  deux  fragmens.  J'ai  fait  ufage  de  fes  correftions. 
Je  n'avertis  pas  toujours  quand  je  fuis  ce  Commentateur. 

(z)  On  n'a  point  encore  rendu  le  fens  de  ce  vers  :  on  traduit 
ordinairement  :  la  mer  boit  les  vents.  Cette  idée  ne  préfence 
aucun  fens  raifonnable. 

(3)  La  tunique  chez  les  Grecs  fe  raettoit  fur  la  peaa. 


mé  porterois  toujours  !  Je  voudrois  être  Tonde  pure, 
où  tu  viens  baigner  ton  beau  corps.  Que  ne  luis-je 
les  parfums  dont  tu  te  fers  :  la  bandelette  qui  prefle 
ton  fein: l'ornement  de  ton  col  !  Jeune  beauté,  que 
ne  fuis-)e  au  moins  ta  chaulTure ,  tu  me  pceiîèrois 
de  tes  pieds  délicats  (i)  ! 

Les  vers  fuivans  renferment  peut-être  pins  de 
délicatefTe ,  plus  de  volupté  que  ceux-mèmes  d'A- 
nacréon. 

Que  nefuis-je  la  fougère 
Où,  fur  le  foir  d'un  beau  jour. 
Se  repofe  ma  Bergère 
Sous  la  garde  de  TAmour  ! 


(i)  Une  perfonne  d'un  goût  fur,  d'un  taft  fin  &  délicat,  M. 
Rigoley  de  Juvigny,  croit  que  l'on  devroit  traduire  à  peu  près 
de  cette  manière  :  que  ne  fuis- je  ta  chaujfure ,  je  toucherais ,  je 
frejferois  tes  pieds  délicats.  Ce  fens  eft  fort  beau,  &  préfente 
quelque  chofe  de  plus  voluptueux  encore  que  les  vers  d'Ana- 
créon.  J'avoue  avec  pluifir ,  que  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions à  M.  de  Juvigny,  en  matière  de  goût  &  de  délicatefle. 
Il  a  bien  voulu  revoir  ma  tradudlion,  &  m'aidcE  de  fes  confeils, 
c[tie  j'ai  toujours  fuivis. 

On  a  eu  tort  de  traduire  par  le  mot  bas  defouiier  :  les  ternies 
^ç  brodequin ,  de  cothurne^  ne  font  pas  plus  juftes.  \^t  fmda- 
ion  étoit  une  efpèce  de  chaufflire  de  femmes  ,  composée  d'une 
lèule  femelle  qui  s'attackoit  avec  des  bandelettes  &c  des  agrafes. 
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Que  re  fuis-je  le  zéphirc 
Qui  carefle  Çts  appas  ! 
L'air  que  fa  bouche  rerpirej 
La  fleur  qui  naît  fous  (zs  pas  i 

Que  ne  fuis  je  Tonde  pure 
Qui  la  reçoit  dans  fon  fein  î 
Que  ne  fuis-je  la  parure 
Qu'elle  met  fortant  du  bain  î 

Que  ne  fuis-je  cette  glace 
Où  fes  charmes  répétés  , 
Offrent  à  l'œil  une  grâce 
Qui  fourit  à  (zs  beautés  ! 

Que  ne  fuis-je  la  fauvette ,' 
Qu'avec  plailir  elle  inftruit  i 
Et  qui  fans  cefle  répète  : 
Baifcz ,  baifez  jour  &  nuit  î 


«ni      '    *        .1  —-^^^^^jf". 
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O    D   E    XXL 

Sur    sa     soif, 

ONNEz  ,  femmes  charmantes  ,  donnez  que  je 
boive  i  pleine  coupe  !  Quoique  j'aie  bu  déjà  beau^ 
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coup,  je  fuis  très-altéré  :  je  puisa  peine  refpirer. 
Donnez-moi  de  ces  fleurs  !  mon  front  defféchc  les 
couronnes  que  je  porte.  Mais  comment  pourrai-je 
difliper  les  feux  de  mon  amour  ? 


^^SHit^ 


ODE    XXII. 

J    Bathylle. 

«rLssEYEZ-vous ,  ô  mon  cher  Bathylle,  fous  cet 
ombrage  délicieux.  Les  feuilles  naiflantes ,  &  les 
tendres  rameaux  de  ce  bel  arbre  font  agités  molle- 
ment pat  les  zéphirs.  Une  fontaine  limpide  coule 
dans  les  environs  avec  un  doux  murmure.  Peut-on 
voir  une  retraite  auflî  charmante  ,  &  ne  pas  s'y 
repofer  un  inftant  ! 

Grotte,  d'où  fort  ce  clair  ru ifTeau., 
De  moufle  &  de  fleurs  tapiflee , 
N'entretiens  jamais  ma  penfée 

Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Chavlisv, 
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O  D  E    X  X  I  1 1. 

Sur    l'  O  r. 

i  Plutus  prolongeoît  avec  fes  richelTes  la  vîe  des 
hommes ,  j'accumulerois  des  rréfors,  je  les  garde- 
rois  foigneufemenc.  Au  moment  fatal  j'en  donne- 
rois  une  partie  d  la  mort  ,  afin  qu'elle  me  lailïat. 
Mais  fi  les  mortels  ne  peuvent  racheter  leur  vie  , 
à  quoi  l'or  me  ferviroit-il  ?  Pourquoi  gémirois-je 
inutilement  ?  Pourquoi  verferois-je  des  pleurs  ,  fi 
la  mort  efl:  inévitable  ?  Je  préfère  aux  tréfors  ,  d'ex- 
cellent vin  ,  les  entretiens  de  mes  amis,  &  les  dou- 
ceurs que  je  goûte  dans  les  bras  voluptueux  de  ma 
maîtrefie. 


ta^uSI^^atuLiL. 


ODE      XXIV. 

Sur   lui-même, 

E  fuis  né  mortel  :  je  dois  parcourir  rapidement 
la  carrière  de  la  vie  :  je  ne  me  fouviens  que  de 
mes  jours  écoulés  ,  fans  connoître  ceux  qui  me 
reftent.  Loin  de  moi ,  cruelles  inquiétudes ,  ne 
troublez  point  mon  repos  !  Avant  que  la  mort  me 

furprenne  » 


furprenne,  je  veux  badiner,  rire  de  danfeu  avec  le 
■^charmant  Bacchus. 

Cacon  rend  ainfi  cette  Ode  t 

Je  fuis  né  pour  mourir*,  c'efl:  un  Arrêt  du  fort  : 
Dénies  jours  écoulés  je  fai  quel  eft  le  nombre  i 
Et  l'avenir  cache  dans  l'ombre 
L'heure  qui  doit  marquer  ma  morr. 
Mais  fans  fonder  la  deftinée 
Par  de  trop  curieux  defirs  j 
Avant  cette  trifte  journée. 
Je  ne  funge  qu'à  mes  plaifirs. 


ss^rsïî! 


ODE      XXV, 

Son  amour  pour  le  vin, 

J^JSLes  inquiétudes  s'évanouifTent ,  quand  je  bois 
du  vin.  A  quoi  fervent  tant  de  foins ,  de  peines,  de 
gémiflemens  ?  Il  faut  que  je  meure ,  malgré  tous  mes 
regrets;  6c,  pourquoi  ne  mettrois-je  pas  à  profit 
le  préfent?  Buvons,  ô  mes  amis,  de  la  liqueur  du 
beau  Bacchus  j  le  chagrin  s'endorc  au  milieu  des 
coupes. 

Gacon  traduit  ainiî  cette  Ode  : 
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Buvons ,  eft-il  un  plus  doux  fort  i 
Contre  les  accidens  le  vin  nous  foirifie. 

Bien  mieux  que  la  Philofophie. 
A  quoi  bon  tant  de  foins  pour  prévenir  la  mort? 
Je  fai  que ,  lot  ou  tard ,  nous  deviendrons  fa  proie  : 

Mais  puifqu'il  nous  faut  tous  finir, 

Paflons  le  préfent  avec  joie. 

Et  ne  craignons  point  l'avenir. 


=t^=i^^?fagAr^ r— !-r-=8. 


ODE      XXVI. 

Sur    le    même    sujet. 

A^AccHUs  bannit  tous  mes  chagrins  :  quand  j'ai 
"bu,  je  crois  pofiféder  les  tréfors  de  Créfus,  Se  je 
chante  des  airs  agréables.  Couché  mollement ,  la 
tète  couronnée  de  lierre,  je  dédaigne  tout  l'Uni- 
vers. Allez  combattre  :  pour  moi  je  veux  boire. 
Vite,  que  l'on  m'apporte  une  coupe  j  j'aime  mieux 
perdre  la  raifon  que  la  vie. 

Le  voluptueux  Chaulieu  penfoit  comme  Ana- 
créon,  lî  l'on  en  doit  juger  par  les  vers  fuivans. 

Cher  ami ,  vois  dans  ce  verre 
Pétiller  ce  jus  divin  : 
Quand  tout  le  monde  efl  en  guerre , 
J'adore  en  paix  ma  catiii. 
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Avec  elle  ôc  le  bon  vin  , 
Je  me  fais  fait  un  deftin. 
Dont  la  douceur  infinie 
N'aura  jamais  de  fin 
Que  celle  de  ma  vjf . 


.^^^9^>^ 


^tï 


ODE      XXVII. 

Sur    le    même    sujet. 

5  £  danfe ,  dès  que  je  fuis  échauffé  par  la  liqueur  de 
Bacchus  qui  chaffe  les  foucis,  ôc  fait  naître  h  joie. 
Je  fài  goûter  des  plaifirs  délicats ,  malgré  mon 
amour  pour  le  vin.  Le  bruit  àes  inftrumens ,  les 
chanfons  &  Vénus ,  me  font  éprouver  de  douces 
fenfationSj  ôc  je  veux  toujours  danJer, 

Sanguin  de  faint  Pavin ,  libertin  fameux  ,  ôc  dif-. 
ciple  de  Théophile,  s'eft  peint  ainfi  lui-même* 

Je  n'ai  l'efprit  embarrafle, 
De  l'avenir ,  ni  du  pafici 
Ce  qu'on  dit  de  moi  peu  me  choque  : 
De  force  chofes  je  me  mocque  : 
Et  fans  contraindre  mes  defirs. 
Je  me  donne  entier  aux  plaifirs,, 
Le  jeu,  l'amour ,  la  bonne  chère,  &c. 

F  2. 
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ODE       XXVIII. 

Portrait  de  sa   Maîtresse, 

EiNTRE  fameux,  Peintre  incomp.irable  clan?  cet 
Alt  cultivé  à  Rhodes,  peins  d'après  mon  récit  ma 
inaîtrelfe  abfente.  Peins  (es  beaux  cheveux  noirs  , 
ondoyans  ;  qu'ils  paroilfent  exhaler ,  s'il  eft  pofli- 
ble ,  les  plus  doux  parfums.  Trace  fous  l'ébène  de 
ces  cheveux  j  un  grand  front  d'ivoire.  Ne  fépare  , 
jii  ne  confonds  (es  fourcilsj  qu'ils  naiflfent  &  fe  ter- 
minent par  un  arc  imperceptible.  Peins  fes  paupiè- 
res noires,  fes  yeux  bleus,  tels  que  les  a  Minerve, 
ôc  pleins  de  feu  :  qu'ils  brillent  d'une  humide  flamme, 
comme  ceux  de  Vénus.  Pour  peindre  le  nez  &c  les 
joues ,  mcle  la  blancheur  du  lait ,  à  la  fraîcheur  , 
à  l'éclat  de  la  rofe.  Que  (qs  lèvres  invitent ,  appel- 
lent le  baifer.  Que  les  grâces  voltigent  fur  {on  men- 
ton délicat ,  autour  de  fon  col  d'albâtre.  Enfin , 
couvre  fon  beau  corps  d'une  robe  de  couleur  pur- 
purine :  laifle  à  travers  échapper  quelques  attraits, 
qui  falfent  juger  de  la  beauté  de  ceux  qu'on  ne  voit 
pas.  Finis  :  c'eft  ma  maîrreiïe  elle-même.  O  por- 
trait enchanteur,  tu  vas  parler! 


Cette  Ode  eft  un  chef-d'œuvre.  Aiiacréon  n'a 
raffemblé  dans  ce  portraic  de  fa  maîtreffe,  que  des 
penfées  fines,  délicates,  voluptueufes  :  àts  expref- 
fîons  brillantes,  douces,  tendres  &  molles,  pour 
ainfi  dire.  Le  Peintre  des  grâces  peut  feul  expri- 
mer le  coloris  féduifant  de  ce  portrait. 

O  toi,  qui  peins  d'une  façon  galante. 

Maître  paHe  dans  Cythère  &  Paphos, 

Fais  un  effort  i  peins-nous  Iris  abfente. 

Tu  n'as  pas  vu  cette  beauté  charmante. 

Me  diras-tu  :  tant  mieux  pour  mon  repos: 

Je  m'en  vais  donc  t'inftruire  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  mets  àes  lis  &  des  rofes  i 

Après  cela  des  amours  &c  des  ris. 

Mais  à  quoi  bon  le  détail  de  ces  chofes  î 

D'une  Vénus  tu  peux  faire  une  Iris. 

Nul  ne  fauroit  découvrir  le  myftère  : 

Traits  fi  pareils  jamais  ne  fe  font  vus  i 

Et  tu  pourras  à  Paphos  &  Cythère 

De  cette  Iris  refaire  une  Vénus. 

-  La  Fontaine, 


^ 
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ODE      XXIX. 

L'Amour  enchaîné  far  les  Muses. 

X«ES  Mufes  enchaînèrent  un  jour  Cupidon  avec 
des  fleurs ,  &  le  laifsèrent  fous  la  garde  de  la 
beauté.  Vénus  cherche  l'Amour  pour  le  délivrer  , 
promet  le  prix  de  fa  rançon.  C'eft  en  vaiii:  l'onbri- 
feroit  fes  chaînes,  qu'il  ne  s'enfuiroit  pas  j  il  aime 
trop  fa  captivité  (i). 

Cette  Ode  a  donné  naiiïance  à  la  Comédie  des 
Grâces  de  M.  de  Saint-Foix.  Cette  dernière  pièce 
paroît  écrite  par  Cupidon,  par  les  Grâces  elles- 
mêmes.  L'Ode  d'Anacréon  a  toute  la  fraîcheur ,  6c 
tout  l'éclat  d'un  bouton  de  rofe  :  en  voici  la  traduc- 
tion en  vers  par  Gacoii. 

Un  jour  les  neuf  favantes  Sœurs , 
Par  une  aimable  tyrannie , 
Après  avoir  lié  l'Amour  avec  des  fleurs, 
Le  donnèrent  en-  garde  à  la  belle  Uranie» 
Vénus  pour  racheter  fon  fils , 
De  fa  rançon  ofFie  le  prix. 
^  ■  ■  -^ 

(i)         La  liberté  vaut-elle  un  fi  doux  efclavage? 
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Mais  s'étant  fait  une  habitude 
De  fa  douce  captivité , 
Il  préfère  la  fervitude 
Aux  charmes  de  la  liberté. 


<"  .=  ==ajti=i^'^: 
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ODE      XXX. 

Portrait   de   B  a  t  h  y  l  l  e. 


TOI ,  qui  d'une  main  habile , 
Veux  faire  un  portrait  de  Bathylle, 
Pour  dignement  t'en  acquitter. 
Peintre,  tu  n'as  qu'à  m'écoutcr  ! 
D*abord  fais  que  fa  chevelure 
Soit  d'un  noir  Uiifant  dans  le  fond. 
Et  que  flottant  à  l'aventure. 
Le  bout  tire  un  peu  fur  le  blond. 
Sous  fes  fourcils ,  d'un  noir  dcbène. 
Peins  fes  beaux  yeux ,  dont  les  regards 
Nous  lailTent  difcernerà  peine. 
S'ils  font  de  Vénus ,  ou  de  Mars. 
Que  fur  l'une  ôc  l'autre  joue 
Un  petit  poil  folet  fe  joue  ; 
Et  fais  qu'une  aimable  pudeur 
S'y  trouve  jointe  à  la  candeur. 
A  l'égard  de  fa  bouche  aimable. 
Moi-même  je  ne  trouve  pas 
Un  terme  qui  foit  convenable, 
î'our  teïï  exprimer  les  appas. 


^^  Odes 

Comme  de  fa  noble  éloquence. 

Tu  ne  peux  peindre  les  douceurs. 

Fais  que,  même  par  fon  filence. 

Elle  touche  &z  gagne  les  cœurs. 

Pour  fon  col ,  peins  d'après  nature  , 

Le  col  du  Mignon  de  Vénus. 

Donne  lui  les  mains  de  Mercure, 

Et  l'eftomac  du  beau  Bacchus. 

Fais  qu'à  fon  air  on  reconnoilfe. 

Qu'enflammé  depuis  peu  de  jours. 

Un  defir  inconnu  le  prelTe  j 

Effet  des  premières  amours. 

Je  perdrois  le  tems  en  paroles. 

Si  j'exigeois  de  ton  pinceau. 

Qu'il  repiéfentât  fes  épaules; 

Ce  n'eft  pourtant  pas  le  moins  beau. 

Mais  puifqu'il  ne  t'eft  pas  polîible 

De  rendre  leur  beauté  vîtiblej 

Pour  finir  ce  rare  portrait. 

Donne  à  fes  pieds  le  dernier  trait»; 

C'eftaflez:  un  fi  bel  ouvrage 

Ne  fauroit  jamais  fe  payer  : 

Voilà  Bathylle  tout  entier: 

Tel  eft  fon  port  &  fon  vifage. 

Porte-le  au  temple  de  Junon  ; 

Car  alors  il  fera  facile, 

De  prendre  Apollon  pour  Bathylle; 

Ou  Bathylle  pour  Apollon.  Gacok» 

ODE 


ODE      XX XL 

Fureur    Bacckiq^ue. 

.u  nom  àes  Dieux,  laifTez,  laifTez-moi  boire  i 
pleine  coupe?  Je  veux,  je  veux  me  livrer  aune  aima- 
ble folie.  Alcméon  &  Orefte  devinrent,  furieux 
après  avoir  rué  leurs  mères.  Pour  moi,  je  veux  fans 
être  fouillé  de  meurtres ,  mais  échauffé  parla  liqueur 
de  Bacchus ,  je  veux  éprouver  de  doux  tranfporrs. 
Hercule,  agité  par  les  furies,  brifoit  l'arc  &:  le  pe- 
fant  carquois  d'fphitus.  En  proie  à  la  f*ureur,  Ajax 
frappoit  fon  bouclier  avec  l'épée  d'Eiflor.  Pour 
moi  je  veux  une  large  coupe  à  ia  main  ,  les  cheveux 
couronnés  de  fîeurs,  fans  arc,  fans  épée,  je  veux 
me  livrer  à  de  douces  fureurs. 

Couverne  qui  voudra  cer  immenfe  univers  : 
Tout  ert:  iniliitérent  dans  la  fureur  bacchique, 

A  l'ombrage  des  pampres  verds , 
Le  buveur  dégagé  de  mille  foins  divers , 
Au  cuire  de  Bacchus  fins  réferve  s'applique  ; 
Et  bravant  du  bon  fens  le  pouvoir  ryrannique. 
Il  met  fa  raifon  dans  les  fers. 

Jtfwe  Deshouzieres, 
G 
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ODE      XXXII. 

Ses  J mou rs   innombrables, 

I  vous  pouvez  compter  toutes  les  feuilles  des  ar- 
bres, nombrer  les  flots  de  la  mer  entière,  je  vous 
charge  feul  du  calcul  de  mes  amours.  Mettez  pre- 
mièrement vingt  maîtreiles  d'Athènes  :  enfuite, 
quinze  :  ajoutez-en  un  nombre  infini  de  Corinthe  , 
ville  d'Achaïe,  oii  les  femmes  ont  tant  d'attraits  : 
deux  mille  de  Lesbos ,  d'Ionie,  de  Carie,  de  Rho- 
des... Que"  dites-vous  ?  vous  exagérez?  Et  je  n'ai 
point  encore  parlé  de  mes  maîtrefles  de  Syrie ,  de 
Canope,  de  Crète,  cette  île  fameufe,  où  l'Amour 
rélebre  fes  myftères.  Ajouterai-je  les  Beautés  qui 
ont  enflammé  mon  cœur  au-delà  de  Cadix ,  de  la 
Baélrianne,  &  des  Indes  ? 


=ii^-i,-p=s 


ODE      XXXIII. 

Sur    le    même    sujet. 

^jLj  reviens  tous  les  ans,  hirondelle  chérie;  tu 
conftruis  ton  nid  pendant  les  beaux  jours,  &  l'hiver 
ta  pars  fubitemeujc  pour  revoir,  ou  les  bords  du 
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Nil,  ou  Memphis.  Cupidon  fait  conrinaellement 
fou  nid  au  fond  de  mon  cœur.  Un  Amour  veut 
eflayer  Tes  ailes,  un  autre  eft  encore  dans  la  coque  j 
tandis  qu'un  troifieme  eft  feulement  à  demi-éclos. 
Ces  petits  Amours  ne  cefTent  de  pou^Ter  des  cris 
confus.  Les  plus  âgés  nourrilTent  les  plus  jeunes , 
qui,  devenus  bientôt  grands  eux-mêmes,  en  pro- 
duifent  d'autres  à  leur  tour.  Que  deviendrai-je?  il 
ni'eft  impolîible  de  porter  dans  mon  cœur  cet  eflaim 
nombreux  d'Amours» 


•€  ■  Il  -==^;è^:^J^ 
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ODE      XXXIV. 

A    UNE    JEUNE    Fille, 

-J^.  E  me  fuyez  pas  d  caufe  de  mes  cheveux  blancs  ? 
Ne  dédaignez  pas  mon  amour,  parce  que  toute  la 
fleur  de  la  jeuneffe  brille  fur  votre  vifage.  Confidé- 
rez  combien  les  lis  éclatans,  mêlés  avec  des  rofës^ 
forment  des  couronnes  agréables? 

Il  eft  vrai  que  la  vieillefle 
A  fait  blanchir  mes  cheveux  : 
Mais  de  la  vive  jeunefTe 
J'ai  fçu  conferver  les  feux. 

G  z 
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Ah  !  malgré  tour  l'avantage 
Que  vous  donne  le  bel  âge , 
Venez,  unifions  nos  cœuis  : 
Dans  ces  couronnes  de  Heurs 
Voyez  avec  quelle  grâce  ^ 

Belle  Eucharis, 
Une  rofe  s'entrelace 

Avec  les  lis. 


iè^é£*da:é^r-      .v-;== '         ■      —rr^y 


ODE      XXXV. 

Sur  un  tableau   dEurope 

^E  taureau  me  paroît  être  Jupiter  :  il  porte  fur  forî 
dos  une  jeune  Sidoniennej  traverfe  le  vafte  Océan, 
&  de  Ces  pieds  fend  les  flots.  Un  autre  taureau  ne 
quitteroit  point  fes  pâturages  pour  nager  fur  l'onde  : 
Jupiter  feul  peut  l'avoir  tenté. 


i^:éi^^: 


ODE      XXXVL 

Il  faut  jouir  du  présent, 

Xx  QUOI  bon  m'enfeigner  les  loix  &  les  fophifmes 
captieux  des  Rhéteurs?  quel  avantage  retirerai-jede 
routes  ces  difputes,  qui  ne  me  ferviront  jamais  de 
rien?  apprenez-moi  plutôt  à  boire  de  la  douce  U- 
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queur  de  Bacchus  :  enfeignez-moi  plutôt  à  folâtrer 
avec  l'aimable  Cypris.  Ma  tête  eft  couronnée  de 
cheveux  blancs  ;  le  tems  prelTe  :  donne-moi  de  l'eau  ; 
veiTc  du  viii  ;  endors  ma  raifon:  bientôt  tu  medépo- 
fcras  dans  le  tombeau.  Les  morts  n'ont  plus  de 
defirs. 


.lAh.^'i^^ 


*i^'ifei^====  I  % 


ODE      XXXVIL 

SUK    LE    PrINTEMS. 

\-^oNsiDÉREZ  comme,  au  retour  du  Printems,  les 
rofes  brillent  de  tous  leurs  charmes.  Regardez  les 
ondes  amollies  par  la  douceur  de  la  faifon  nou- 
velle: voyez  les  plongeons  fe  jouer  fur  l'eau  :  exa- 
minez les  grues  qui  s'en  retournent.  Le  foleil  ré- 
pand fes  rayons  fans  obftacle.  Les  nuages  ténébreux 
font  difîipés.  Les  campagnes  cultivées  offrent  un 
coup  d'oeil  riant.  La  terre  fe  couvre  d'une  agréa- 
ble verdure.  L'olive  fe  développe.  La  vigne  fe  cou- 
ronne de  pampres  verdoyans.  Les  jeunes  fruits  pa- 
roiflent  en  abondance ,  à  travers  les  feuilles  ôz  les 
cendres  rameaux.       ^ 
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ODE      XXXVIIL 

Son  GOUT  pour   le   plaisir. 

3  e  fais  vieux  :  cependant  je  bois  mieux  encore  que 
les  jeunes  gens.  Faut-il  danfer  ?  au  lieu  d'appui,  je 
tiens  une  bouteille(i).  Je  n'ai  pas  befoin  de  la  plante 
confacrée  à  Bacchus(i).Aille  combattre  qui  voudra: 
il  le  peut.  Efclave,  apporte-moi  une  coupe  déli- 
cieufe,  remplie  d'un  vin  exquis?  Quoique  blanchi 
par  les  annies,  j'imitetai  Silène  en  danfant. 


--^=5,^:^: 


ODE      XXXIX. 

Sur    le    même    sujet. 

UAND  je  bois  du  vin,  la  joie  pafTe  dans  mon 
cœur,  &  je  célèbre  les  Mufes.  Quand  je  bois,  je 


U)  Je  tiens  un  outre.  Le  Poëte  faic  peut-être  allufion  à  la 
fcte  des  AfcoLies  en  ufage  chez  les  Grecs»  Le  Scholiafte  s'ex- 
prime ainfi  :  a  Quand  on  célébroit  la  fête  des  vaiïïeaux ,  on 
»>  mettoit  au  milieu  de  la  place  un  outre  enflé.  Ceux  qui  vou- 
»  loient  difputer  le  prix,  écoienr  obligés  de  fe  tenir  deflus  , 
»  jufqu  a  ce  qu'ils  eulTent  vuidé  l'outre  qu'ils  tcnoient.  Celui 
»  qui  avoir  fini  le  premier,  fans  vaciller,  recevoit,  pour  fa  vic- 
»  toirc,  un  outre  plein  de  vin  w. 

(î)  F/ru'.e,  plante  que  l'on  portoit  dans  les  facrifices  de 
BaccIuis.  De-là  venoit  le  proverbe  :  plufieurs  portent  la  férule  , 
mais  peu  font  infpirés  de  i'efprit  de  Bucchus» 


livre  aux  venus  qui  grondent  fur  la  mer,  les  con- 
feils,  les  inquiétudes  &  les  foins.  Quand  je  bois, 
une  douce  ivielTe  s'empare  de  ma  raifon,  je  danfe 
&  je  refpire  le  doux  parium  des  fleurs.  Ai-je  bu  j  je 
forme  des  courojmes  dont  je  ceinds  ma  tête,  &  je 
chante  le  calme  délicieux  de  la  vie.  Dès  que  j'ai  bu, 
je  me  parfume  d'elFences  odoriférantes  j  je  ferre 
étroitement  entre  mes  bras  une  jeune  beauté,  &  je 
célèbre  Vénus.  Quand  je  bois  du  vin  dans  une  coupe 
à  larges  bords,  mon  ame  s'épanouir ^  de  je  goûte 
avec  mes  amis  le  plaiiir  de  la  danfe.  Quand  je  bois, 
c'eft    un   gain    véritable.    C'eft    le   feul    avantage 
que  je  remporterai,   puifque   nous    devons   tous 
mourir. 

Buveur  amoureux. 
Sans  foins,  (ans  attente. 
Je  n'ai  qu'à  failîr 
Un  riant  loifir  : 
Pour  l'heure  préfente 
Toujours  un  plaifir; 
Pour  l'heure  fuivante 
Toujours  un  delir. 

'  L.  C.  D.  B. 
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O     D,  E      XL. 

l'Amour  PiquÉ  par  une  Abeille. 


M  jour  Cupidon  n'apperçiu  pas  une  Abeille 
endormie  au  milieu  d'un  buiiTon  de  Rofes  :  il  en  fut 
piqué  au  doigt.  Il  reflent  une  vive  douleur:  poufTe 
des  cris:  court,  vole  vers  la  belle  Vénus.  Je  fuis 
perdu,  ma  mère,  s'écrie-t-il ,  je  fuis  perdu:  je 
me  meurs  :  un  petit  ferpent  ailé ,  que  les  Laboureurs 
nomment  Abeille,  vient  de  me  blelfer.  Si  l'aiguil- 
lon d'une  petite  Abeille,  repond  Vénus,  caufe  tant 
de  douleur,  juge  par-là,  o  Cupidon,  de  la  blelfure 
que  font  tes  traits. 

Longepierre  s'exprime  ainfi  au  fujet  de  cette 
Ode.  «  Voici  celle  qui  m'a  toujours  le  plus  touché  : 
»j  c'eft  véritablement  le  langage  de  Vénus  de  de 
»>  l'Amour  j  &  tout  ce  que  l'un  &  l'autre  peut  avoir 
»  de  douceur,  eft  répandu  d.ins  cette  O^le  divine. 
»  La  fiétion  en  eft  toute  ingénieufe,  &  toute  char- 
3>  mante  j  l'expredion  délicate  &c  fine  ;  la  réflexion 
»  de  Vénus  au-delTus  de  tout  ce  que  l'on  en  peuc 
«  dire:  enfin  ce  n'eft;  que  grâce,  &c  que  beauré  ». 

jj  Gacon 
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Gacoii  paile  aafîi  avantageufeinent  de  cette  Ode. 
j>  Peiu-on  craiter  un  fujet  fi  ftérile  de  lui-même  par 
jj  une  fable  plus  riche  en  foutes  fes  parties!  Quelle 
»  fimpjicicé  &c  quelle  naïveté  dans  le  petit  Amour  ! 
»  Mais  quelle  douceur  mêlée  d'une  fine  raillerie 
»>  dans  la  mère  des  Grâces  »  ! 

Théocrite  charmé  de  la  beauté  de  CQite  Ode  s'ert: 
exercé  fur  le  même  fujet  ;  nous  joignons  ici  la  tra- 
dudion  de  (on  Idylle. 

Un  jour  une  Abeille  irritée  bleffa  l'Amour  qnî 
déroboit  le  liiiel  de  fes  ruches ,  &  lui  piqua  le  bouc 
des  doigts.  Ce  Dieu  reflent  de  la  douleur:  fa  main 
fe  gonfle  :  il  frappe  du  pied  la  terre  ;  court  vers  fa 
mère  ,  lui  montre  fa  bîelfure,  fe  plaint  de  ce  qu'un 
petit  infe6te ,  comme  l'Abeille ,  caufe  de  fi  grandes 
douleurs.  Amour,  lui  répond  Vénus  en  fourianr, 
ne  refiembles-tu  pas  aux  Abeilles:  quoique  petit , 
quelles  bleifures  ne  fais-tu  pas  ! 

En  comparant  ces  deux  pièces,  on  trouve  plus 
de  naturel  dans  Anacréon  ,  &  plus  d'art  dans 
Théocrite.  Mademoifelle  de  Louvencourt  a ,  pour 
ainfi  dire  ,  fondu  ces  deux  pièces ,  &:  en  a  com- 
pofé  une  Cantate  charmante  ,  intitulée  également , 
l'Amour  piqué  par  une  Abeille  :  la  voici. 

H 
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Dans  les  jardins  enchantés  de  Cythère, 

Vénus  ralTembloit  les  amours  ; 
La  froide  indifrérence  ,  S<.  la  raifon  févèrc 
De  ces  aimables  lieux  font  bannis  pour  toujours. 
Mille  Amans  fortunés ,  conduits  par  la  confiance, 
Y  reçoivent  le  prix  àts  voaux  qu'ils  ont  offerts  ', 
Et  tout  y  relient  la  préfence 
Du  Dieu  charmant  qu'adore  l'univers. 

Sous  les  loix  de  la  jeune  Flore, 
Un  éternel  Printemps  enchaîne  les  zéphirsj 
Et  les  fleurs  qu'on  y  voit  éclore. 
Sont  l'ouvrage  de  leurs  foupirs. 
Les  ruilfeaux  amoureux  mêlent  leur  doux  murmure 
Aux  concerts  des  oifeaux  qui  chantent  nuit  5c  jourj 
Le  (oleil  y  répand  une  clarté  plus  pure  , 
Qu'il  emprunte  des  feux  que  lui  prête  l'amour. 
Tandis  que  les  amours ,  dans  ces  jardins  épars , 
Mûillonnent  du  Printemps  la  richeire  éclatante  'y 
Une  Rofe  nailTante , 
Du  tendre  amour  arrête  les  regards: 
Rien  n'efl:  fi  beau  que  vous,  dit-il,  dans  ce  bocage  j 
Jeune  Rôle  pleine  d'appas. 
Si  d'autres  Heurs  nailTcnt  dans  ces  climats , 
C'eft  pour  vous  rendre  un  doux  hommage. 
Qu'à  votre  gloire  tout  confpire  i 
Faites  l'ornement  du  Printemps  : 
Formez  dans  l'amoureux  empire 
Les  chaînes  àts  heureux  amans  : 


dM  n  a   c  r   e  o  n.  jp 

Parez  les  grâces  immortelles 
Qui  fuivent  le  Mère  d'amour. 
Rendez  à  la  beauté  ,  par  un  jafte  retour  ». 

Encore  des  armes  nouvelles. 
L'Amour  charmé  cède  au  défir  preiTant 
De  cueillir  une  fleur  fi  belle  -, 
Mais  dans  le  mcme  infiant  une  Abeille  cruelle 

OCe  blelfer  ce  Dieu  charmant. 
Je  me  meurs,  je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle  , 
Dit  à  Venus ,  l'Amour  en  foupirant  : 
Vénus  fourit  de  fa  douleur  amère  , 
Elle  guérit  bientôt  fa  blelTurc  légère , 
Et  par  ces  mots  appaife  Ton  tourment. 

Charmant  vainqueur,  tu  nous  expofes 
A  des  maux  cent  fois  pluscuifansl 
Par  les  peines  que  tu  rclTens , 
Juge  des  maux  que  tu  nous  caufes  l 

Tes  traits  ,  pullfant  Dieu  des  amours  , 
Font  reirentir  des  peines  plus  cruelles  •, 
Ils  portent  dans  les  cœurs  mille  atteintes  mortelles  ^ 
Que  tu  ne  guéris  pas  toujours. 


i,î>ï 


ODE    X  L  L 

Sur    le    plaisir    et    le    vin, 

a3>  u  V  o  N  s ,  rions  &  chantons  en  l'honneur  de 
Bacchus ,  inventeur  de  la  danfe.  Ce  Dieu  aime  les 
chanfons,  fe  plaîc   avec    Cupidju  ,  rend    Venus 

H  2. 
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plus  touchante,  fciicnakre  les  grâces,  procure  une 
douce  ivreffe,  calme  les  inquiétudes,  afloupic  les 
chagrins,  Lorfque  d'aimables  jeunes  gens  m'appor- 
tent du  vin  ,  ma  trlftelfe  s'enfuit  avec  les  nua- 
ges que  chalfent  les  vents.  Prenons  nos  coupes  , 
diihpons  nos  ennuis  !  Pourquoi  fe  livrer  aux 
foUicitudes  !  Notre  vie  eft  incertaine.  Comment 
pouvons-nous  prévoir  l'avenir  !  Parfumé  d'elFences  , 
plein  d'un  neâ:ar  délicieux  ,  je  veux  danfer  &  folâ- 
trer avec  des  beautés  charmantes.  Que  le  chagrin 
ronge  ceux  qui  le  veulent  bien.  Pour  nous ,  aima- 
bles convives ,  buvons  ,  rions  &  chantons  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ? 

Triomphe ,  viéloire  : 
Honneur  à  Bacchus  j 
Publions  fa  gloire. 
Triomphe  ,  victoire  : 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette , 
Secondez  nos  voix: 
Sonnez  leur  défaite  ; 
Bruyante  trompette , 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe ,  viétoirc  : 
Honneur  à  Bacchus ,  &c. 

ROUSSEJV* 
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ODE     X  L  I  I. 

Sur    le     même    sujet. 

'aime  les  danfes  du  charmant  Bacchiis  :  je  me 
plais  à  toucher  du  luth  auprès  d'un  jenne  buveur 
intrépide.  Cependant  je  préfère  à  tous  les  autres 
nlaifirs,  celui  de  me  couronner  de  fleurs  d'hyacin- 
the ,  de  rire  &c  de  folâtrer  avec  de  jeunes  Beautés. 
Mon  cœur  ne  connoit  ni  la  jaloufie  ,  ni  l'envie 
meurtrière.  Je  fuis  les  traits  perçans  de  la  langue 
mfdifante.  Je  détefte  les  querelles  excitées  par  le 
vin  dans  les  fcilins  deftinés  à  la  joie.  Menons  une 
vie  tranquille,  en  danfant  aux  accords  du  luth, 
avec  des  Beautés  parées  des  grâces  de  la  jeuaelT'e. 

Fidèles  fedateurs  du  plus  charmant  des  Dieux, 
Ordonnez  le  feftin  ,  apportez-moi  ma  lyre  î 
Célébrons  entre  nous  un  jour  Ci  glorieux  : 
Mais  parmi  ks  tranfpoits  d'un  aimable  liélire , 
Éloignons  loin  d'ici  ces   bruits  féditieux. 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire. 

Laiffons  aux  Scythes  inhumains 
Mcler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  ôc  le  carnage  -, 

Les  dards  du  centaure  fauvage , 
Ne  doivent  point  fouiller  nos  innocentes  mains. 


^1  Odes 

BannilTons  l'affreule  Bcllonc 
De  l'innocence  àcs  repas  -, 
Les  Satyres ,  Bacchus  &  Faune 
Déreflent  les  combats. 
Malheur  aux  mortels  fanguinaires  ^ 
Qui  par  de  tragiques  forfaits 
Enfanglanteiu  les  dou^i  myftères 
D'un  Dieu  qui  préhde  à  la  paix. 

Rousseau. 
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ODE     X  L  I  I  J. 

Sur     la     Cigale. 

o  u  s  .connoiflTons  tout  ton  bonheur,  henreufe 
Cigale.  Après  avoir  bu  un  peu  de  rofée,  tu  chantes 
délicieufement  (i)  fur  \qs  arbres  élevés.  Tout  ce 
que  tu  vois  dans  les  champs  5  tout  ce  c]ue  produi- 
fenc  les  faifons  t'appartient.  Tu  es  l'amie  des  la- 
boureurs :  jamais  ru  ne  leur  fais  de  tort.  Douce 
Prophétefle  du  Printemps  (2) ,  tu  es  chère  à  tous 
les  mortels.  Les  Mufes  t'aiment;  Appollon  lui- 
même  te  chérit:  il  t'a  donné  une  voix  fonore  (3). 


(i)  Tu  chantes  comme  un  Roi. 

(z)  La  Fontaine  appelle  leRoflîgnoî  fe  héraut  du  Prlntems.. 

(3;  Quoi  qu'en  difent  les  Pocces,  la  Cigale  ne  chante  point. 

Se  ne  peut  même  chanter.  Les  expériences  modernes  ont  faiç 
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Tu  n-e  reiïens  point  les  atteintes  de  la  vieillefle.  Pru- 
dente Cigale ,  née  de  la  terre ,  tu  prends  plaifir  à 
chanter.  Infenfible  à  la  douleur  ,  privée  de  chair 
&  de  fang  ,  tu  es  prefque  femblable  aux  Dieux. 


=s> 


ODE     X  L  I  V. 

Sur     un    Songe. 

s  ^  croyois  dans  un  fonge  avoir  àes  ailes.  Se  courir 
avec  rapidité.  L'Amour  malgré  le  plomb  qui  char- 
geoit  (es  pieds  délicats  me  pourfuivoir,  &  bientôt 
m'atteignit.  Que  peut  me  préfager  un  tel  fonge  ? 
Moncœur  léger  &  volage  va,  jepenfejêcre  enchaîné 
pour  toujours. 

A  l'âge  de  dix-fept  ans  ,  Mademoifelle  Potar 
Dulu  compofa  une  Ode  Anacréontique,  intitulée 
ic  Songe  :  elle  eu  bien  faite;  n'a  rien  de  commun 


connoûre  que  la  Cigale  eft  ventriloque,  c'eft-à-dire,  que  l'or- 
gane de  fa  voix  eft  dans  fon  ventre.  C'eift  une  vraie  rymbale , 
compofée  avec  un  art  admirable  ,  dont  la  membrane  haufiee  & 
baiiTée  preftement  par  un  mufcle  à  refTort ,  frappe  l'air  ,  &  forme 
ce  bruit  que  les  Poi:teG  honorent  du  nom  de  chant.  La-  nature 
n'a  donné  qu'au  mâle  feul  la  faculté  de  rendre  ce  bruit  ou  ce 
cri.  M.  de  Réaumur  ayant  difféqué  des  Cigales ,  mit  en  jeu  ces 
mufcles,  &  aulTitôi  il  fit  parler  une  Cigale,  morte  depuis  plus 
de  tiois  mois. 


6^  Odes 

avec  celle  d'Anacréon,  que  le  titre.  Comme  elle  eft: 
très-rare ,  on  nous  faura  peut-être  gré  de  la  joindre 
ici. 

A  l'ombre  d'un  myrte  aflife. 
Je  m'endormis  l'autre  jour  ; 
Quel  fommeil  !  quelle  (urpiifci 
Je  vis  en  fonge  l'Amour. 

Qu'il  me  paroifToit  aimable  ! 
Mon  caur  en  fut  enchante > 
Il  n'avoir  de  redoutable  , 
Que  Ton  nom  &  la  beauté. 

Les  zéphirs  de  leurs  haleines 
Agitoient  fcs  beaux  cheveux  ; 
Il  me  les  ofFroir  pour  chaînes. 
Si  je  biûlois  de  Tes  feux. 

Ses  yeux  sûrs  de  tous  leurs  charmes, 
Etoient  vifs  avec  langueur  i 
Lui  falloit-jl  d'autres  armes. 
Pour  dompter  un  jeune  cœur  î 

Sa  mnin  droite  étoit  armée 
D'une  lyre  &  d'un  carquois  : 
Vois,  dit-il,  tadeflinée, 
Choiiîs ,  chante  ,  ou  fuis  mes  Joix  ? 

Prends 


Prends  ma  lyre  ,  &  dans  les  âmes 
Fais  brûler  mes  feux  vainqueurs  i 
Sauve-toi  par-là  êi^i  flammes. 
Dont  je  brûle  tous  les  cœurs  î 

Je  fus  long-tems  incertaine  j 
Alais  cédant  à  Ton  delîr , 
Je  pris  la  lyre  avec  peiîie. 
Et  je  dis  avec  un  foupir  : 

S'il  étoic  fous  ton  empire. 
Un  mortel  femblable  à  toi. 
Je  briferois  cette  lyre. 
Elle  exige  trop  de  moi. 

S'il  faut  qu'un  jour  je  te  chante. 
Le  tems  n'en  ell  pas  venu  ; 
Faut-il  donc  pour  qu'on  te  vante. 
Ne  t'avoir  jamais  connu  ? 

Reprends  ton  préfent  funefte." 
Laiire-moi ,  lui  dis-je  encor  j 
Mais  vers  la  voûte  célefte. 
Il  avoit  pris  fon  elfor. 

I 
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Ainfi,  farale  vidime 
De  Tes  dangereux  bienfaits. 
Je  le  chante  quand  je  rime. 
Sans  favoir  ce  que  je  fais. 
■<^;^>^ 

Bergères,  craignez  vos  fonges. 
Quand  vos  fens  en  font  flattés  ; 
L'Amour ,  des  plus  doux  menfon^es. 
Fait  de  tiiftes  vérités. 


.i.k^ji!'>^.djx.. 


'i^-J^fSsi 


ODE      XLV. 

Sur   les   traits   de   l'Amour. 

^ANs  les  antres  de  Lemnos,  l'époux  de  la  belle 
Cythérée  forgeoic  avec  de  l'acier  les  flèches  des 
Amours.  Vénus  en  trempoit  la  pointe  dans  un  miel 
plein  de  douceur  j  tandis  que  Gupidon  y  mêloit  du 
fîel.  Mars  de  retour  des  combats ,  6^  agitant  un 
énorme  javelot,  méprifoit  dcdaigneafement  les 
traits  de  l'Amour.  Cupidon  lui  dit,  en  voici  un 
fort  pefant:  eflaye ,  tu  en  jjgeras  toi-même.  Mars 
reçoit  le  trait:  Vénus  fourit.  Certes ^  dit  Mars  en 
pouffant  un  profond  foupir,  celui-ci  cft  très-lourd  : 
je  te  le  rends.  L'Amour  lui  répond  malid.eufement, 
tu  peux  le  garder. 
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('  Quelle  grâce  ,  die  Gacon  ,  quelles  images ,  3c 
«  quelle  variécc  ne  trouve-t-on  pa^  dans  cette  Ode! 
«  Vulcain,  Vénus  &  l'Amour  :  la  patience  d'ua 
55  bon  Mari,  la  bravoure  d'un  Guerrier  ,  îa  joie 
J5  d'une  Coquette,  &  la  malice  d'un  Enflint  gâté. 
3i  En  un.  mot  les  chagrins  &c  les  douceurs  qui  fe 
»  rencontrent  dans  l'Amour  ^  3c  tout  cela  en  mqins 
y>  de  vingt  vers.  ^ 

Nous  allons  joindre  ici  la  belle  Cantate  de  Rouf- 
feau,  intitulée,  les  Forges  da  Lemnos.  Elle  eft 
pleine  de  chaleur. 

Dans  ces  antres  fameux,  où  Vulcain  nuit  &  jour 
Forge  de  Jupiter  les  foudroyantes  armes  i 
Vénus  faifoit  remplir  le  carquois  de  l'Amour, 
Les  Grâces,  les  plailns  lui  prctoient  tous  leurs  charmes: 
Et  fon  époux  couvert  de  feux  étincelans, 
Animoit  en  ces  mots  fes  Cj'clopes  brûlans« 

Travaillons ,  Vénus  nous  l'ordonne. 
Excitons  ces  feux  allumés  : 
Déchaînons  ces  vents  enfermés  > 
Que  la  flamme  nous  environne.. 

Que  l'airain  écume  &r  bouillonne  z 
Que  mille  dards  en  foient  formés  : 
Que  fous  nos  marteaux  enflammés, 
A  grand  bruit  l'enclume  raifonne. 

Travaillons,  Vénus  nous  l'ordonne,  &Ç;,. 
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C'eft  ainfi  que  Vulcain  par  l'Amour  excité, 
Armoic  contre  lui-même  une  Epoufe  volage  : 
Quand  le  Dieu  Mars,  encor  tout  fumant  de  carnage > 
Arrive  l'œil  en  feu,  le  bras  enfanglanté. 
Que  faites- vous ,  dit-il ,  de  ces  armes  fragiles  > 
Fils  de  Junon ,  &  vous  Calybcs  alTemblés  : 
Eft-ce  pour  amufer  6.QS  enfans  inutiles , 
Que  cet  antre  gémit  de  vos  coups  redoublés  l 

Hâtez-vous  de  réduire  en  poudre 
Ce  fruit  de  vos  travaux  honteux. 
Renoncez  à  forger  la  foudre , 
Ou  quittez  ces  frivoles  jeux. 

Mais  tandis  qu'il  s'emporte  en  des  fureurs  fi  vaines. 
Il  fe  fent  tout-à-coup  frappé  d'un  trait  vengeur  : 
Quel  changement  !  quel  feu  répandu  dans  fes  veines. 
Couvre  fon  front  guerrier  de  honte  &c  de  rougeur  1 
Il  veut  parler  :  fa  voix  fur  (ts  lèvres  expire  •■, 
Il  lève  au  ciel  hs  yeux  \  il  fe  trouble  j  il  foupire  j 
Toute  fa  fierté  cède ,  &  (es  regards  confus 
Par  les  yeux  de  l'Amour  arrêtés  au  pafiage. 

Achèvent  de  faire  naufrage 

Contre  un  fourire  de  Vénus. 

Fiers  Vainqueurs  de  la  terre 
Cédez  à  votre  tour  ; 
Le  vrai  Dieu  de  la  guerre 
Efl  le  Dieu  de  l'amour. 


N'offenfez  point  fa  gloire. 
Gardez  de  Tirricer, 
C'efl:  perdre  la  victoire 
Que  de  la  difputer. 

Fiers  vainqueurs  de  la  terre,  &c. 
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ODE      XL  VI. 

Contre     l'A  r  g  e  n  t. 

Xl  eft  fâcheux  de  n'aimer  point  :  il  eft  fâcheux 
d'aimer  :  mais  le  plus  grand  des  malheurs ,  c'eft 
d'aimer  une  ingrate  (i).  En  amour  la  naillance  ne 
fert  de  rien  :  la  fcience  &  la  vertu  font  meDrifées  : 
on  n'eftime  que  l'argent.  Périffe  le  premier  qui 
aima  ce  métal  funefte  !  l'argent  défunit  les  frères  : 
brife  les  plus  refpedables  liens  du  fang  :  excite  la 
guerre,  les  meurtres  :  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel , 
c'eft  par  lui  que  nous  périmons  nous  autres  Amans. 

La  tradudion  de  Gacon  eft  littérale,  ôc  aifée  en 
même-tems;  la  voici  : 


(i)  Ah  !  cjiie  c'eft  un  tourment  affreux 

D'aimer ,  fans  elpoir  d  être  lieureux. 

Danchet» 


jo  Odes 

C'ed  un  mal  d^étre  infenfible  ; 
C'eft  un  mal  d  ctre  amoureux  ; 
Mais  des  naux  le  plus  terrible, 
C'eft  d'aimer  fans  être  heureux. 
L'efprit,  ni  la  politeHe^ 
Ni  même  la  qualité , 
Ne  peuvent  fans  la  richefie 
Triompher  de  la  beauté. 
L'or  fcul  aujourd'hui  nous  guide 
Vers  les  faveurs  de  l'Amour. 
Que  maudit  foit  l'homme  avide 
Qui  mit  ce  métal  au  jour. 
Par  lui  l'on  voit  fur  la  terre 
Régner  le  trouble  &  la  guerre  î 
On  voit  le  père  &  le  fils 
Vivre  en  mortels  ennemis. 
Mais  èit^  malheurs  qu'il  enfante. 
Selon  moi,  l'un  àiÇ.%  plus  grands, 
C'efl  que  fans  cetTe  il  tourmente. 
Et  perd  les  pauvres  Amans. 


ODE      XL VIL 

S  T.  s      G  O  U  T  S. 

'aime  un  vieillard  agréable  :  j'aime  un  jeuue 
danfeur.  Lorfqu'un  vieillard  danfe,  fes  cheveux 
blancs  annoncent  q^u'il  eft  vieux,  àc  fa  danfe  que 
fon  efprit  eft  jeune  encore. 
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ODE      XLt*^!!!. 

Sur  une   orgie  galante. 

ONNEz-moi  la  Jyre  d'Homère;  mais  fans  la 
corde  deflinée  aux  combats  fanglans.  Apportez  les 
coupes  marquées  par  les  loixj  apportez  les  billets 
que  je  les  mêle  (i)  î  Enivré  du  jus  de  la  treille,  je 
vais  danfer,  marier  ma  voix  au  fon  de  la  lyre,  6c 
chanter  des  couplets  bacchiques  au  milieu  des 
tranfports  d'un  aimable  délire. 

Ainfi  puiflTé-je  mollement 
Et  d'une  ame  toujours  égale. 
Profitant  de  chaque  moment , 
Rencontrer  mon  heure  Eitaie, 
Où,  content  de  ne  plus  foufFrir 
Cent  maux  dont  la  mort  nous  délivre. 
Je  ceffe  feulement  de  vivre. 
Sans  avoir  l'horreur  de  mourir  ! 


(i)  Le  premier  foin  àes  Anciens,  lorfqa'ils  fe  mettoient  à 
table ,  étoit  d'élire  au  fort  un  Roi  du  feftin,  qui  régloit  la  craa- 
deur  des  coupes,  établifroit  des  loix  pour  boire,  &  préfidoit  à 
îont 
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O    T)    E       XLIX. 

Tableau   de   Bacchanales. 

JO-ABiLE  Peintre,  écoute  ma  mufe  lyrique j  peins 
d'abord  des  villes  livrées  aux  ris  &  aux  plaihrs. 
Peins  les  folârres  Bacchantes,  jouant  de  leurs  dou- 
bles flûtes  ^  &  fi  la  cire  peut  répondre  à  tes  efforts, 
peins  les  loix  des  Amans. 

Cette  Ode  efi:  remplie  de  lacunes  :  nous  avons 
tâciié  d'en  faire  un  tout  aiïbrti.  Nous  allons  mettre 
fous  les  yeux  du  Ledeur  un  tableau  analogue, &  qui 
peut  fervir  de  fupplément  à  Anacréon.  Ce  tableau 
a  été  tracé  par  une  main  favante  &  légère,  dans  un 
ouvrage  délicieux,  dont,  fans  doute,  le  feul  défaut 
eft  d'être  écrit  avec  trop  d'art,  trop  d'efprit  &  de 
fîneife.  La  nature  l'emporte  toujours  fur  les  orne- 
mens  les  plus  précieux,  &  les  plus  recherchés.  R.ien 
n'el^  plus  parfait  qu'une  belle  &  hmple  nudité. 

«'  Tout-à-coup  nous  entendîmes  un  grand  bruit," 
j>  &  un  mêlanoe  confus  de  voix  Se  d'inftrumens  ds 

o 

>y  mufique.  .  ..  Nous  vîmes  arriver  une  troupe  de 
a  Bacchantes,  qui  frappoient  la  terre  de  leurs  thyr- 

3i  {qs. 
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»5  fes ,  criaîic  à  haute  voix  Evohél  Le  vieux  Silène 
«  fuivoit ,  monté  fur  un  âne.  Sa  tête  fembloit  cher- 
»j  cher  la  terre,  &  iî-tôc  qu'on  abandonnoit  fou 
»  corps  5  il  fe  balançoit  comme  par  mefure.  La 
sî  troupe  avoit  le  vifage  barbouillé  de  lie.  Pan  pa- 
^  roilîbit  enfuite  avec  fa  fliite ,  &:  les  Satyres  en- 
î3  touroient  leur  Roi.  La  joie  regnoit  avec  le  défor- 
s>  dre,  une  folie  aimable  mèloic  enfemble  les  jeux, 
5>  les  railleries ,  \qs  àsiVi^QS^  les  chanfons  >». 

Le  Temple  de  Gr.Ide, 


.M^-^n^d^. 


"-r^-^la^-i 


O  D  E    L. 

A     B  A   c  c  H  u  s. 

X*E  Dieu  qui  rend  les  jeunes  gens  propres  à  la  fa- 
tigue ,  entreprenans  dans  leurs  amours ,  excellens 
danfeurs  dans  les  feftins ,  Bacchus  defcend  fur  les 
coteaux  ,  apporte  aux  hommes  un  philte  délicieux, 
un  neélar  qui  chaffe  les  ennuis.  Cette  liqueur  née  de 
la  vigne,  eil  encore  renfermée  dans  les  railîns ,  (ui- 
pendus  à  leurs  feps  (i).  Quand  on  aura  coupé  ces 


(i)  En  Grèce  on  emportoîc  les  grappes  attachées  à  leurs  far- 
mens  :  on  les  expofoit  au  foleil  pendant  dix  jours ,  &  à  la  fraî- 
cheur d'un  égal  nombre  de  nuits  :  on  les  laiiioit  enfuite  cinq 
autres  jours  ;  &  le  fivième  on  les  fouloit ,  &  on  renfermoit  la 
liqueur  dans  les  vaifTeaux.  Oa  peut  confuUer  Héfiode  fur  cec 
article. 
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grappes,  routes  les  maladies  celTeronr,  la  fanté bril- 
lera fur  les  vifages,  &  la  joie  régnera  dans  tous  les 
cfprits  jufqu'au  retour  de  la  vendange  prochaine. 

C'efl:  dans  cette  faifon  iî  belle , 
Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux  , 
De  Coi\  triomphe  glorieux , 
La  pompe  la  plus  folemnelle: 
Il  vient  de  (^s  divines  mains 
Sceller  l'alliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains. 

Autour  de  fon  char  diaphane. 
Les  ris  voltigeant  dans  les  airs , 
Des  foins  qui  troublent  l'univers. 
Ecartent  la  foule  profane  .... 

Les  Satyres  tout  hors  d'haleine, 
Conduifint  les  Nymphes  des  bois , 
Au  fon  du  fîfre  &  du  hautbois 
Danfent  par  troupes  dans  la  plaine  ; 
Tandis  que  les  Sylvains  lafles. 
Portent  l'immobile  Silène 
Sur  leurs  tyrfes  entrelacés. 


V*A    N    A    C    R     E    O     N.  7^ 

ODE     L  I. 

VÉKUS     REPRÉSENTÉE     SUR     UN    DiSQUE     (l), 

\^t'ELLE  main  hardie  &  induftrieufe  a  pu  gra- 
ver fur  ce  Difqiie,  avec  tant  d'art  &  de  vérité,  les 
flors  amoncelés  de  la  mer  !  Quel  Artide  fublime& 
rival  des  Dieux  a  repréfenté  fi  meiveiiieufement 
l'aimable  Mère  des  Amours  ?  Elle  ed  nue  :  l'onde 
feule  couvre  les  beaurés  qui  doivent  erre  dérobées 
aux  reeards.  Cette  DéeîTe  na^e  fur  les  flots  molle- 
ment  agités  \  les  prefle  de  (on  beau  fein  d'albâtre  , 
les  fend  avec  (qs  épaules  voluptueufes.  Elle  brille 
au  milieu  des  vagues  ,  comme  un  lis  parmi  d'hum- 
bles violettes.  La  troupe  maligne  &  redoutable  des 
tendres  Amoujrs  ,  eft  portée  furie  dos  des  Dauphins,* 
&:  mille  monftres  des  mers  viennent  fe  jouer  en 
bondiflant  autour  de  la  puifTante  Vénus ,  qui  em- 
bellit tout  de  (on  gracieux  fourire. 


(i)  Cette  Ole  eft  défedueufe  dans  le  texte  :  elle  n'en  eft  pas 
moins  digne  d'Anaciéon,  quoiquen  difent  quelques Coiïimea-; 
tateurs. 


K  2 
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ODE    L  I  I. 

Les     Fendanges. 

^E  jeunes  garçons ,  8c  de  jeunes  filles  portent 
fur  leurs  épaules  des  paniers  remplis  de  grappes 
vermeilles ,  de  les  verfent  dans  le  prefToir.  Les 
lipmmes  feuls  foulent  le  raifin  ,  en  expriment  le- 
jus  délicieux,  célèbrent  à  grands  cris  Bacchus  dans, 
des  chanfons  deftinées  aux  vendanges ,  de  confidè- 
rent  avec  plaifîr  leurs  tonneaux  remplis  de  ce  nec- 
tar nouveau  (i).  Quand  un  vieillard  en  a  bu  ,  il 
danfe  d'un  pied  chancelant,  fait  voltiger  {es  che- 
veux blancs  ;  tandis  qu'un  aimable  jeune  homme,  la, 
%èce  un  peu  échauffée ,  tâche  de  féduire  une  jeune 
fille  accablée  de  fommeil  ,  couchée  mollement  à 
Tombre  fur  un  lit  de  feuillage  ;  il  la  conjure  au  nom 
de  fon  amour,  de  le  laiffer  jouir  ,  avant  le  tems,  des 
fiveurs  de  l'hymen  j  mais  voyant  fes  difcours  inu- 
tiles ,  il  prefiTe  plus  vivement  ,  emploie  la  force  > 
&:  vient  à  bout  de  fon   delTein.   Bacchus    enivré 


(t)  Quelques  Tradufteurs  lifent  différemment  cet  endroit,, 
Se  traduiknc  de  cette  manière  :  lorfquiis  ifoycnt  cette  nouvelle 
ligueur  bouillir  dans  Us  tviincaux. 
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de  fa  liqueur ,  fe  livre  à  mille  jeux  libertins  avec 
\qs  jeunes  gens. 

La  tradudion   de   Gacon  offre  de  l'aifance ,  &: 
du  naturel. 

Cher  ami ,  quel  plaifir  de  voir 
Ces  beaux  garçons,  ces  jeunes  filles. 
Le  plus  doux  efpoir  des  Ramilles  , 
Porter  àes  raifins  au  prefloir  ! 
Les  hommes  foulent  la  vendange. 
Et  font  un  agréable  chœur , 
Où  chacun  chante  la  louange 
Du  Dieu  qui  fait  tout  leur  bonheur. 
Déjà  la  liqueur  écoulée 
Murmure  &  bout  dans  le  tonneau. 
L'odeur  de  la  grappe  foulée 
Plaît ,  &  réjouit  le  cerveau  ; 
Les  vieillards  remplis  d'alegrefle , 
En  buvant  de  ce  jus  nouveau,  ' 
Malgré  le  poids  de  la  vieillelTe, 
Danfent  au  fon  du  chalumeau. 
Mais  le  plus  plaifant  de  la  fcre , 
C'eft  qu'un  jeune  homme ,  à  qui  le  vin 
A  déjà  donné  dans  le  tête. 
Minute  un  amoureux  larcin  ; 
Il  cherche ,  &  rencontrant  fa  belle 
Couchée  à récart,  &  dormant. 
Sans  bruit  il  fe  glife  auprès  d'elle , 
Et  la  baife  amouieufcment , 
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rlilîls  réveillée,  6c  furprifê, 
Envain  repoufle  le  galant  : 
Loin  de  quitter  Ton  entreprife , 
Le  vin  le  rend  plus  pétillent: 
L'Amour  pendant  ce  badinage 
Darde  à  la  belle  un  de  Tes  traits; 
L'Amant  qu'anime  un  doux  préGge^y 
Des  paroles  vient  aux  effets  : 
Et  malgré  l'Amante  obftinée , 
A   lui  témoigner  Ton  courroux  ; 
Il  fait  tant ,  qu'avant  l'Hyménée  , 
îl  jouit  des  droits  de  l'Epoux. 


Sl^^^ï 


o  D    E    LUI. 

Sur    la    Rose. 

E  veux  chanter  la  faifon  nouvelle,  couronnée  de 
fleurs  ,  &  la  Rofe  prinranière.  Ami ,  fécondez  mes 
chants.  La  Rofe  eft  le  doux  parfum  des  Dieux  (i)  ^ 
la  joie  des  mortels  j  le  plus  bel  ornement  des  grâ- 
ces dans  la  faifon  fleurie  des  amours ,  &  les  plus 
chères  délices  de  Vénus.  Elle  fait  tout  le  foin  des 
Pocres.  Les  Mufes  la  trouvent  pleine  de  charmes. 
On  fe  plaît  à  la  cueillir    au   milieu    des  épines.. 


(î)  On  pourroit  peut-être  traduire  aJnfi:/û  P<ofs  eji  le  puj' 
foujpc  des  Dieux. 
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■Qu'il  eft:  agréable  de  tenir  d'une  main  délicate cetrô 
fieur  confacréeà  l'Amour,  &:  d'en  refpirer  la  douce 
odeur  (i)  !  La  Rofe  eft  délicieufe  fur  les  tables, 
dans  les  feftins,  &  aux  fêtes  de  Bacchus.  Que  peut- 
on  fure  de  charmanr  fans  les  Rofes?  Dans  le  lan- 
gage des  Poètes  j  c'eft  l'Aurore  aux  doigts  de  Rofe  ; 
les  Nymphes  aux  bras  de  Rofe  j  &  Vénus  au  teint 
de  Rofe.  La  Rofe  eft  utile  aux  malades  :  elle  fert 
pour  embaumer  les  moits  ;  réfifte  au  temps 5  co)\- 
ferve  toujours  fa  première  odeur  ;  enforte  qu'elle 
a  des  agrémens  j  même  dans  fa  vieiîIefTe.  Parlons 
maintenant  de  fon  origine.  Lorfque  la  Mer  pro- 
duifit  de  fon  écume  enfanglantée  la  belle  Vénus, 
&  la  m.ontra  toute  éclatante  fur  fes  flots  tranquil- 
les ;  quand  Pallas  qui  aime  le  bruit  des  armes, 
fortit  toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter ,  alors  la 
Rofe,  cette  fleur  brillante  &:  nouvelle,  embellit  la 
terre.  Tous  les  Dieux  voulant  contribuer  au  déve- 
loppement de  cette  fleur  immortelle  de  Bacchus  , 
l'arrosèrent  de  ne6tar,  &  aufli-tôt cette  plante  agréa- 
ble s'éleva  majeftueufement  fur  fa  tige  épineufe. 


(ï)  Quelques  rgf^Jufteurs  rendent  difFéremment  cet  endroit. 
Il  eji  doux ,  difent-ils ,  de  prendre  une  feuille  de  Rofe  ^  &  de  /'/- 
chauffer  t  &  de  frapper  légèrement  dejfus  ,  afin  de  juger  par  ft^tt 
bruit  dufucces  de  fes  amours. 


So  Odes 

.  «  Cette  Ode ,  dit  Gacon ,  eft  d'une  grande  beauté. 
«  Jamais  Peintre  fleurifte  n'a  fi  bien  repréfenté  la 
jj  Rofe  avec  tous  ^qs  charmes.  On  la  voie  j  on  la 
5>  fent ,  où  la  touche  dans  ce  tableau.  Le  Ciel ,  la 
jj  terre  ,  les  DéefTes ,  les  Nypiphes  ,  les  hommes  , 
»*  tous  les  Dieux  concourent  à  l'envi ,  pour  relever 
»  l'éclat  de  cette  charmante  fleur.  Peut-on  mieux 
a  louer  fon  coloris  qu'en  difanc ,  que  toutes  les 
>j  belles  chofes  en  participent». 


>=>;«{=- 


Tendre  fifuic  âcs  pleurs  de  l'i\urore. 
Toi ,  dont  Zépire  va  jouir , 
Reine  de  rcaipire  de  Flore, 
Hâte-toi  de  t'épanouir  î 


Que  dis-je ,  hélas  !  crains  de  paroître  , 
Diiïere  un  moment  de  t'ouvrir  : 
L'inftant  qui  doit  te  faire  naître, 
Eft  celui  qui  doit  te  flétrir  î 

Thémire  eft  une  fleur  nouvelle 
Qui  fubira  la  même  loi  : 
Rofe  ,  tu  dois  briller  comme  elle  ; 
Elle  doit  paiTer  comme  toi. 
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Quitte  cette  tige  épincufe;  i 

Préte-lui  tes  vives  couleurs: 
Tu  dois  ctie  la  pUis  heureufe," 
Cojtnme  la  plus  belle  des  rieurs. 

Va;  meurjc  furie  fein  de  Tkémire; 
Qu'il  foif  ton  trône  &  ton  tombeau  ; 
Jaloux  de  ton  {orr  ,  je  u'afpirc  , 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  il  beau. 

Suis    la  main  qui  va  te  conduire 
Du  côté  que  tu  dois  pencher  : 
Eclate  à  nos  yeux  (ans  leur  nuire: 
Pute  fou  fein  (ans  le  cacher. 

Mais  (î  quelqu'autre  main  s'avance. 
Si  quelque  amant  ell  mon  égal , 
Emporte  avec  toi  mi  vengennce; 
Garde  une  épine  à  mon  rival. 

Tu  vivras  plus  d'un  jour  peur-crre, 
Sxir  l'autel  que  tu  dois  parer; 

Un  foupir  t'y  fera  renaître. 

Si  Thémire  peut  foupirer. 

L 


Fais  lui  fentir  par  mes  alarmes 

Le  prix  du  plus  grand  de  Tes  biens 
En  voyant  expirer  tes  charmes  , 
Qu'elle  apprenne  à  jouir  des  Tiens. 

M.  B  ERN  ARdI 


ï'^^atga^t^ 


ODE    L  I  V. 

Sur    sa     Vieillesse, 

Se  rajeunk  dès  que  j'apperçois  une  troupe  de 
jeunes  gens  :  quoique  vieux  ,  j'ai  des  ailes  pour  la 
danfe.  Artends-moi ,  jeune  Cybèle,je  te  fuis,  & 
me  couronne  de  fleurs ,  en  volant  fur  tes  pas.  Loin 
de  moi  la  froide  vieillefle  :  jeune  encore  je  vais 
danfer  avec  ces  jeunes  gens.  Que  l'on  m'apporte 
une  coupe  remplie  de  vin  :  on  va  juger  de  la 
vigueur  d'un  vieillard,  qui  fait  chanter,  boire  de 
fe  livrer  à  une  aimable  folie. 


?»,! =-■  ir==^^-^^ii 


ODE      L   V, 

Sur    les     A  m  a  :t:  s. 

X*Es  courfîers  font  marqués  à  la  cuifTe  avec  un  fer 
rouge.  On  teconnoît  les  Parthes  à  leur  tiares  éle- 
vées. Moi ,  je  devine  les  Amans  ,  dès  que  je  les  vois: 
Ils  perteiit  au  fond  du  cœur  une  marque  légère. 


d"  A  n  A  c  R  E  0  n:  ^f 

ODE    L  V  I. 

Sur    sa     Fiei  lles  s  e1. 

i^yXoN  front  &:  ma  tête  font,  déjà  couverts  de  cîie-^ 
veux  blancs  :  je  n'ai  plus  les  grâces  attrayantes  de 
la  jeuneffe  :.  mes  dents  prouvent  que  je  fuis  vieux  : 
il  me  refte  peu  de  jours  agréables.  Cette  cruelle 
penfée  m'afflige  :  je  pouflTe  de  profonds  foupirs» 
Que  je  redoute  le  Tartare ,  ce  gouffre  fombre  &c  ter- 
rible ,  dans  lequel  la  Parque,  malgré  nos  effoitSa-. 
nous  précipite  fans  retour  (i)  ! 

Mais ,  hélas  !  ces  paifibîes  jour^. 
Coulent  avec  trop  de  viteffe  i 
Mon  indolence  ôc  ma  parelfe 
N'en  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillefl'e  s'avance  , 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mors 
Exécuter  l'Arrct  du  fort. 
Qui  m'y  livre  fans  efpérancc, 

ChAuliev. 


{lù   O"  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  .  t  •  • 

JE:  l'Avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie.  Racine, 

Mais  des  dediris  impicoj'ables 
Le»  arrêts  font  krcvccables  : 
QjiLpaflé  rAchéron ne  le  rcpalTe  plus. 

Mme   DssH^&irziERES 


i^'  Odes 

ODE      L  V  I  I. 

Sur    le    Printems. 


^u'iL  eft  ao^réable  de  fe  promener  à  travers  les 
prairies  émaillées ,  où  le  foufle  odorant  des  zcphirs 
courbe  légèrement  les  tendres  gazons  !  Quels  char- 
mes de  conijdérer  les  vignes  confacrées  à  Bacchus  • 
Quelles  délices  d'errer  fous  les  pampres  épais  ,  avec 
une  feune  Beauté  refpirant,  exlialant  Vénus  toute 
entière. 


-iA.^^jj»  ;^         ;m,._  i«;  ??■; 


ODE     L  V  I  I  L 

Sur    de    douces     o  r  g  i  e  s^^ 

i^oLA  ,  Efclave,  apporte-moi  une  large  coupe  5 
je  veux  boire  à  grands  coups  ?  verfe  une  fois  plus 
<l'eau  que  du  vin  ,  pour  tempérer  les  efprics  fu- 
meux de  cette  licj^aeur  ?  .  .  .  .  Vite  ,  donne-moi  ma. 
coupe.  N'iniitons  point  par  de  bruyantes  orgies ,' 
&  par  des  cris  confus ,  les  Scythes  au  milieu  de 
leurs  repas.  Pour  nous,  buvons  à  pleine  coupe,  en 
chantant  d'aî^rcables  coupbrs. 


KE^ 


D* A  N^Â  c  R  £  o  A',  '8;; 


ODE      L  I  X. 

Sur    Ses     goûts, 

S  E  hais  le  buveur  qui  ne  parle  que  de  meurtres 
fanglacs.  Se  de  guerres  fuiieftes.  J'aime,  oc  je  re- 
cherche l'homme  aimable  qui ,  réuniflTanc  aux  plai- 
fîrs  de  Vénus,  les  dons  briilans  des  Mufes,  entre- 
tient agréablement  fes  convives. 


ODE    L  X. 

Sur    l'  a  m  o  ,u  r. 

3  e  célèbre  dans  mes^  chants  le  beaii  Cupidon  ^ 
couronné  de  guirlandes  variées.  L'x-^mour  efl  le 
maître  des  Dieux  j  &z  foumet  à  fon  joug  tous  les 
Mortels. 

Tout  reconnoît  l'Amour  •,&■  les  Nymphes  des  ondes 
One  brûlé  de  fes  feux  dans  leurs  grottes  profondes  5 
L'on  entend  dans  les  airs  foupirer  les  oifeaux , 
Et  la  vigne  amoureafe  embraiTe  les  ormeaux. 

R  I  C  H  £  g-i 


g^  O  n  E  s 

Chantons  l'Amour,  chantons  le  pouvoir  de  Tes  armes  ; 
Il  blelTe  les  Mortels  ;  il  enchaîne  les  Dieux  : 
Il  brûle  au  fein  des  eaux  ,  il  règne  dans  les  Cieux  : 
Le  terre  ,  les  enfers  font  fournis  à  i^^  charmes. 

Dan  c  h  e  t. 


t^^^rv- .v^ 


^^-^rr-. 


ODE      L  X  I. 

Sur    le    u  ê  m  e    sujet. 

Vy  Souverain,  ô  tyran  des  cœurs,  la  belle  Vénus,' 
les  Nymphes  aux  tendres  regards  courent  légère^ 
ment  avec  toi  fur  le  fommet  des  montagnes  : 
Amour ,  écoute  favorablement  mes  prières  :  daigne 
me  fecourir  :  détermine  ma  maîtreire  à  couronner 
mes  feux. 


:iièî=5;î^tïi!= 


ÉPITHALAME, 

V  É  N  u  s ,  Reine  des  Déeiïcs  :  Amour  ,  puilTànc 
vainqueur  ,  Hymen ,  fource  de  vie  ,  c'eft  vous  que 
je  célèbre  dans  mes  vers.  C'eft  vous  que  je  chante 
Amour  ,  Hymen,  &  Vénus.  Regarde ^  Jeune  hom- 
me ,  regarde  ta  maîtrefTe  ^  leve-toi ,  Stratocle  ,  fa- 
vori de  Vénus ,  Stratocle  ^  Mari  de  Myrille  ^  conr- 


n*  A   i^  A  €  R  £  x>  n:  §7 

temple  ta  chèi-e  époufe  j  elle  brille  p^r  fa  fraîcheur, 
fes  grâces ,  &  (qs  charmes.  La  Rofe  eft  la  reine  des 
fleurs.  Alyrille  eft  une  Rofe  au  milieu  de  fes  com- 
pagnes. Jouis  de  (ts  chaftes  embraffemens/jufqu'à 
ce  que  le  foleil  éclaire  les  lieux  les  plus  fombres  ; 
puifles-tu  bientôt  voir  croître  dans  ta  maifon  un  fils 
qui  te  re/Tèmble  (  i  )  ! 


<l  .  == tijL=gfe! 


ki.j£P%,,ÉLÈL. 


E  P  ï  G  R  A  M  M  E  S, 
L 

S   V   R       T  J   M    O    C   R  A    T    El 

iMocRATE  vaillant  au  milieu  des  combats  repofs 
dans  ce  tombeau.  Mars  n'épargne  point  les  braves  ^ 
les  lâches  feuls  font  à  l'abri  de  fes  coups, 

L'Abbé  Defportes ,  qui  vivoit  du  temps  de 
Henri  III,  paroît  avoir  imité  cette  Épigramme 
dans  l'épitaphe  de  Timoléon  de  CoflTé  ,  Comte  de 
BritTac. 


j(  I  )  On  tratîuît  ordinairement  :  quilnaîjfe  bientôt  un  Cyprès 
dans  ton  jardin.  Ce  fens  ne  fait  allufion  à  aucune  coutume  con- 
nue ,  à  aucun  ufage  ancien.  Nous  avons  fuivi  là  coïreftion  de 
^oraeiile  de  Paw  )  elle  paioîc  nécelTaiie. 


Bijflac  étoit  fans  peur ,  jeune ,  vaillant  &  fort  f 
Il  eft  mort  toutefois  :  paflant  ne  t'en  étonne  , 
Car  Mars  le  Dieu  guerrier,  pour  montrer  Ton  effort; 
Se  prend  aux  plus  vaillans ,  ôc  aux  lâches  pardonne. 

On  trouve  dans  Théritier  du  nom  de  ce  Héros; 
M.  LE  Maréchal  de  Brissac  ,  même  candeur, 
même  franchife,  même  bravoure,  même  intrépidité. 


<f  _==■  ■      i==^^=iirj^ 


>.k^_S«^.<!^. 


I         I. 

Sur     J  g  a  t  h  o  n.' 


Si  ouTE  la  Ville  d'Abdère  a  poufTé  des  cris  dtf 
douleur ,  en  voyant  fur  le  bûcher  le  belliqueux 
Agathon,  mort  en  défendant  fes  murs.  Mars  avide 
de  fmg,  n'a  jamais  immolé  au  milieu  des  cruels 
combats  ,   un  jeune  guerrier  auffi  faifteux. 


■CV.        "  iif-  — -rriièir^'Si^t 


I    I  L 

il  u  R    Cléoîjoride: 

Xae  défir  de  revoir  votre  chère  patrie  ,  6  Cléono- 
ride  ,  vous  a  conduit  au  trépas.  Vous  avez  o(è  vous 
expofer  pendant  l'hiver  ,  à  la  fureur  de  l'orageux 

vent 


JÛ>^  A  N  A   C   R  È   0  N\  ^i>" 

yent  du  midi  :  cetce  faifon  peiiide  vous  a  été  fii- 
nefte.  Les  flots  irrités  vous  ont  englouti  à  la  fleur 
de  votre  brillante  jeuneiTe. 


«ut> ,1, ^. ^^r^Shr^ 


.4»A._SOa.-it.-.. 


I  V. 

Suk   ÛN   TABLEAU   DE   BACCHANTES^ 
ELLE  qui  tient  un  Thyrfe,  c'eft  Eliconiasj  Xan- 
ti-ppe  efl:  à  fes  cotés  :  Glaucé  marche  enfuite.  Elles 
reviennent  des  montagnes  j  portent  à  Bacchus  du 
lierre ,  des  grappes  de  raifin  ,  &c  un  cnevreaii  gras. 


j^r^^-SA-T .: a-. 


V. 

Sur   la  génisse   de   Myron   (i). 
HRGER,  fais  paître  plus  loin  ton  troupeau,  de 
peur  qu'avec  tes  geniiles  .tu  n'emmènes  celle  dô, 
Myron  ,  comme  h  elle  refpiroit  véritablement? 

I—..  I  ■■■„■■  ■       —  -    '      —  ■»»    !■    -  *-  ••  m»  il.     r    .f      —  ^      ■    ■■■ '■>    •    I  immm 

(i)  Myron  écoit  un  célèbre  fondeur.  Pétronne  dit  de  cec 
Arcifte,  qu'il  avoit  trouvé  l'art' de  renfermer:,  'pour  ainfi  dire ^ 
l'anu  des  hommes  û"  des  bêtes  dans  des  chef-d'œuvres  d'airain^ 
Aufonne  raconte  plaifamraent  le  refus  que  ce  fondeur  éprouva 
de  la  part  de  la  tameufe  Lais.  Myron  fe  préfenta  chez  cette 
Courtifane,  en  fut  fort  mal  accueilli.  Il  s'imagina  que  (es  che- 
veux blancs  étoient  la  feule  caufe  de  fa  mauvaife  réception.  Ilfç 
retire,  va  peindre  en  brun  fes  cheveux,  &  revient  fe  préfenter 
avec  confiance  fous  ce  déguifement.  Laïs  le  reconnoît,  &  lui 
dit  d'un  ton  railleur  :  Imbécile  que  tu  es ^  tu  me  demandes  unç, 
chofe  que  je  viens  de  refuferà  tonfere* 

M 


j^o  Odes 

V  I. 

SV  R     LE     MEME     SUJET, 


ETTE  genilfe  n'a  point  été  jettce  en  moule:  la 
vieillefle  l'a  changée  en  bronze  :  Myron  précendoic 
faulTenient  que  c'écoic  un  ouvrage  de  fa  main. 


l.kJk.-r<n;^w^ 


EPITAPHE   D'ANACREON. 

Par     Julien, 

,^'Ar  fouvent  chanté  dans  mes  vers.  Se  je  le  répé- 
terai du  fond  de  mon  tombeau  :  Amis ,  buvez  avant 
que  la  mort  vous  réduife  en  pouflîère. 


««ç===a===ï==s*^,i;»« 


ijA.^<Tag.«'.«t, 


ODE. 

Sur     Anacréon. 

'ai  cru  pendant  un  fonge  qu'Anacrcon  me  regar- 
doit  &  m'appeloit.  Soudain  je  cours  vers  le  chantre 
mélodieux  de  Téos;  je  le  ferre;  je  l'embralîè.  Quoi- 
que déjà  vieux ,  il  avoir  encore  de  la  fraîcheur. 
La  volupté  biiiloû  dans  fes  yeux.  Ses  lèvres  exha- 


loient  l'odeur  du  vin.  L'Amour  lui  donnoic  la 
main,  ôc  dirigeoic  (es  pas  chancelans.  Alors  ce 
Poète  prend  fa  couronne ,  m'en  fait  préfent.  Elle 
fentoït  Anacréon.  Je  la  tiens  à  peine,  que  je  la 
mets  fur  mon  front  :  qu'elle  imprudence  I  depuis- 
cet  inftant  je  n'ai  celTé  d'aimer, 

«Ce  petit  Poé'me,  dit  Gacon,  fait  nn  portraic 
9j  fi  naturel ,  &  fi  agréable  d'Anacrcon ,  qu'il  mé- 
j>  rite  bien  d'être  à  la  fuite  de  ies  ouvrages.  Il  efi: 
3)  même  compofé  avec  des  termes  fi  galants  &  fi  dé- 
«  licats ,  qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  en  ce  genre  quîi 
j»  lui  foient  comparables.  » 


m:  22 


'$2  Oses 

F    R    A    G    M    E    N    S. 

PuifTe-je  mourir  !  c'eft  le  feu!  remède  aux  maux 
que  j'eudure. 

Pour  moi,  je  ne  defire  ni  la  corne  d'Amalthé©, 
m>  de  régner  cent  cinquante  ans  à  Tapteirus, 

Déjà  commence  le  mois  confacrq  à  Neptune  (i)^ 
Les  nuages  portent  de  noirs  torrens  d'eau  :  les  tem- 
pêtes furieufes  fouftlent  avec  un,  bruit  cpouvan- 
îable. 

J'ai  >mangé  un  peu  :  j'ai  bu  de  la  liqueur  de  Bac- 
clius  :  je  touche  mainceniint  \qs  cordes  voîuptueu-» 
{qs  de  ma  lyre:  je  célèbre  les  charmes  &  les  appas 
de  ma  maîtrefle. 

J'aime,  &  je  n,'aime  point.  Je  fuis  fou:  je  fuis 
fage. 


(i)  Ce  mois  répond  à  I.afin  de  péceiribre,  §c  au  comroeiace» 
snsnt  de  Janvier. 


Zy^ANACRtON,  $f 

Je  veux  rire  8c  folatreu  avec  toi  :  ton  caradère 
cft  aimable,  ôc  ton  humeur  charmante. 

Lorfque  Je  t'écoutols  le  plus  attentivement,  8c 
dans  le  delfein  de  fuir  l'amour,  ce  Dieu  s'eft  rendu 
maître  de  mon  cœur. 

Jeune  Beauté ,  dont  les  cheveux  flottans  font 
couverts  d'un  voile  ciiru  d'or,  daigne  écouter  jin 
vieillard. 

Je  haïs  8c  je  détefte  ceux  qui  parlent  d'un  ton 
élevé,  emphatique.  Savoir  garder  le  fîlence,  voila 
la  plus  belle  qualité. 

Apporte  de  l'eau  :  apporte  du  vîn  :  donne-mot 
des  couronnes  de  fleurs  fraîchement  éclofes.  Je  ne 
veux  pas  combattre  plus  long-tems  contre  l'A-, 
ûiour» 

L'Amour  me  donne  des  aîles  légères  :  je  m'élève 


^4        Odes  d'*An âc reoit, 

jufques  aux  cieux  :  mais  l'objet  de  mon  ardeur  efl 
infenfible  à  mes  feux  (i). 


(i)  II  refte  encore  plufieurs  fragmens  d'Anacréon  :  il  eft 
prefqn'impoflible  de  les  traduire  en  François.  Ce  font  des  vers 
détachés^  des  moitié  de  vers,  ^ui  ne  préfeucenc  aucun  fens^ 
liûvi. 


VIE 

E     S  A  F  H  O. 


:iii=^ÎJfc:i^ 


Les  feux  qui  de  Sapho  confumèrent  le  cœur. 
Dans  ies  écrits  encore  exhalent  leur  chaleur. 

Oapho^  cette  Femme  îmmortelle  par  fort 
génie,  fes  vers,  fon  amour  &  fes  malheurs^ 
naquit  à  Mytilène,  Capitale  de  l'île  de  Les- 
bos,  environ  fix  cens  ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne, Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  nom  de  fon  père.  Scamandronime  pafTe 
ordinairement  pour  le  véritable.  On  nomme 
encore  Simon,  Erigius,  Eunomine,  Ecryte, 
Sémus,  Camone,  Étarche  (i).  Sa  mère  s'ap- 
peloit  Cléïs.  Voici  le  nom  de  fes  trois  frères  ; 


(i)  Cette  diveriîté  de  noms  a  fait  croire  avec  rai- 
fon,  qu'il  y  avoit  eu  plufieuis  Sapho.  L'on  voit  en- 
core aujourd'hui  le  portrait  d'une  Sapho  d'Erèfe,  fa-", 
meufe  courtifane. 


^C  Vie 

Lariche,  Charaxe,  Erigius.  Elle  célébra  dans 
fes  Poéfies  Lariche  qu'elle  airnoit  :  fit  des  vers 
extrêmement  fatyriques  contre  Charaxe ,  5c 
lui  reprocha  vivement  fon  amour  pour  Rho- 
dope  ou  Doricé ,  courtifane  avec  laquelle  il 
dépenfa  tout  fon  bien. 

Sapho  époufa  Cercola ,  jeune  homme  très- 
riche  de  l'île  d'Andros,  en  eut  une  fille  ap- 
pellée  Cléïs,  du  nom  de  fon  aïeule;  refta 
veuve  fort  jeune  ;  &  ne  voulut  pas  s'engager 
dans  de  nouveaux  liens  :  mais  fon  cœur  ten- 
dre &  fenfibie  fe  laifîa  bientôt  enchaîner  par 
les  charmes  du  beau  Phaon.  Elle  refTentit 
pour  lui  la  paflion  la  plus  vive,  la  plus  vio- 
lente ,  &  n'éprouva  de  fa  part  que  des  dédains 
&  des  refus.  Touchée  de  Findifférence,  des 
froideurs  &  de  Fabfence  de  ce  volage  Amant, 
elle  lui  écrivit  en  Sicile,  où  il  s'étoit  retiré, 
des  lettres  touchantes,  arrofées,  baignées  de 
fes  larmes.  Le  cruel  Phaon  n'en  fut  point 
attendri  ;  ne  fit  aucune  réponfe.  Sapho  au 
défefpoir  de  ce  filence ,  réfolut  d'aller  elle- 
niême  fe  préfenter  aux  yeux  de  fon  Amant. 
.  Démarche 


Démarche  inutile  î  Ses  vers,  fon  amour ^  fa 
préfence,  fes  reproches,  fes  emportemens, 
rien  ne  put  fléchir  ôc  ramener  le  cœur  de  l'int- 
fenfible  Phaon.  Indignée  du  peu  de  fuccès 
de  fon  voyage  j  Sapho  veut  enfin  oublier 
pour  toujours  l'ingrat  qui  la  dédaigne.  Elle  fe 
rend  en  Acarnanie,  au  promontoire  de  Leu- 
cade  (i),  fe  précipite  courageufement  dans 
ia  mer,  &  n'éteint  fa  pafïion ,  qu'en  terminant 
le  cours  d'une  vie  fi  agitée, 

Sapho  fans  être  belle  ^  étoit  très-aimable  : 
elle  avoir  la  taille  médiocre,  le  teint  fort  brun  , 
les  cheveux  noirs,  le  fourire  doux,  agréable, 
les  yeux  pleins  de  feu  &  de  volupté.  Elle 
vécut  du  tems  de  Stéfichore,  de  Pittacus, 
d'Alcée  j  de  Damophile ,  de  la  fage Pamphiie ^ 
Auteur  de  quelques  Poëmes,  d'Erinne^  cèle-. 


(i)  Cn  croyoit  en  Grèce  que  ceux  qui  étoient  mal- 
heureux, &  fans  aucune  efpérance  dans  leur  amour, 
guérilFoient  de  leur  paflîon,  en  fe  précipitant  du  haut  de 
ce  fatal  rocher.  Remède  cruel  &:  bifarre  1  Les  Amours 
en  pleurs,  Cupidon  dé  foie ,  ne  purent  préferver  le 
cœur  de  la  malheuteuie  Sapho  de  ce  barbare  pré* 
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iiie  par  fes  Poéfies.  Anagora,  Myléfienne^ 
Gongylide,  de Colophone,Eunique,  de  Sala- 
mine,  furent  fes  élèves.  On  met  au  nombre  de 
fes  amies,  piufieurs  belles  perfonnes^  Amy- 
t-hone  _,  Ana£lorie  ,  Andromède  ,  Athis  , 
Cydno,  Cyrène,  Mégare_,  Mnaïs,  Pyrrine, 
Théléfîie,&c. 

Toutes  ces  femmes  étoient  étrangères.  Les 
Mytiléniennes  en  furent  jaloufes.  Cette  ja- 
loufie  n'auroit-elle  pas  donné  naiflance  au-^ 
bruits  injurieux  à  la  mémoire  de  Sapho  ? 
Comment  s'imaginer ,  qu'elle  fe  foit  livrée  à 
tous  les  excès  monftrueux  dont  on  l'accufe? 
Sd.  hame  contre  fon  frère  qui  aimoit  une  cour- 
tifane;  le  témoignage  d'Alcée  &  de  piufieurs 
anciens  qui  l'appellent  c^ay?^?  &  veriueufe^unQ 
réponfe  que  nous  a  confervée  AriHote  (i),' 
£on  .violent  amour  pour  Pliaon,  fa  mort  fur- 


Ci)  Voici  la  réponfe  de  Sapho  au  poëte  Alcée  : 
«Sapho,  je  voudiois  vous  confier  quelque  chofe, 
4»  mais  ia  pudeur  m'en  empêche  î  Alcce ,  repond  Sapho, 
«>  fi  vous  aviez  defl'ein  de  xlire  des  chofes  décentes ,  qui 
»*  ne  fuirent.ni.groilières,  ni  Qbfcènes,  votre  pudeur 
*a  &  k'QUS  modeltie  n'en,  feroient  poiut  alarmées  n^ 
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tout  pourroîent  affoiblir,  diminuer,  détruire: 
même  toutes  ces  imprelTions  odieufes  ?  Ce- 
pendant les  inconféqueiTces,  les  bifarrerîes^ 
du  cœur  humain  font  fi  fréquentes  ^  que  nous 
n'ofons  contredire  ouvertement  une  tradidon 
aufli  TiHcienne,  aulïi  accréditée.  Nous  marv 
chons  au  milieu  des  doutes ,  des  incertitudes^^, 
des  ténèbres  mêmes  ;  ôc  le  flambeau  de  la-faînet-- 
critique  répand  à  peine  une  foible  lueur  fuc 
ces  iieGies  reculés. 

Les  anciens  attribuent  à  SapHo  neufllvree: 
de  Poéfies  Lyriques,  de&  Épithalames ,  des- 
Hymnes j  des  Épîgrammes,  des  Élégies,  àos 
ïambes,  des  Monologues,-  des  Seholiesy  &c. 
On  croit  qu'elle  inventa  les  vers  Éoliques-,; 
Saphiques,  &  quelques  inftrumens  de  Muil- 
que.  Ses  Poéfies  ont  été  louées  dans  tous  les 
liecles,  Socrate^  Aiiftote,  Strabon,.  Démé- 
trius  de  Phalère,  Denis  d'Halicarnaffe- y, Elu- 
tarque,  Longin,.  l'Empereur  Juliea,  &e..ejx 

Cetre  réponfe  de  Sapho  fait  le  plus  bel  éloge  de  fes 
lenrimens  Ne  pouiTcir  -  on  pas  artrihuer  à  Saphc^ 
d'Eièfe,  tout  ce.  qui  déshonore  Saplio  dJs  MTOlcneî. 
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font  le  plus  grand  éloge.  La  Grèce  entière  lui 
donna  le  nom  de  dixième  Muje ,  ôc  les  ha- 
bitans  de  Mytilène  firent  graver  fon  portrait 
fur  leur  monnoie. 

M.  Lefevre  dit  »  qu'il  n'y  avoit  rien  de  (î 
»  beau  que  fes  Poéfies  :  mais  toutes  ces  grâces, 
»  toutes  ces  beautés,  cet  art  fecret  &  admira- 
il»  ble  d'entrer  dans  les  cœurs  _,  de  parler  ôc 
»  de  vaincre  en  même-tems ,  de  toucher  les 
»  pafTions  les  plus  tendres,  font  des  biens  qui 
»  ne  font  point  venus  jufqu'à  nous  »• 

Denis  d'HahcarnaiTe  &  Longin  nous  ont 
confervé  deux  pièces  admirables  de  Sapho; 
l'Hymne  à  Vénus ,  ôc  l'Ode  à  une  de  fes  amies. 
Deux  Epigrammes  ,  ou  Épitaphes ,  font  par- 
venues jufqu'à  nous,  ainfi  que  plufieurs  frag- 
mens  épars  dans  différens  Scholiaftes ,  ôc  raf- 
femblés  par  "Wolfîus.  Ces  relies,  ces  lam- 
beaux refîemblent  à  des  médailles  antiques, 
un  peu  altérées  :  on  reconnoît  toujours,  mal- 
gré l'injure  du  tems,  la  fînefTe  du  burin,  la 
perfe£lîon  du  travail.  Quand  on  parcourt  ces 
fragmens^  il  femble  que  l'on  fouille  fous  les 
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Tuînes  de  palais  décorés  autrefois  de  la  plus 
noble  architecture.  On  découvre  (jà  &  là  des 
morceaux  précieux  de  colonnes ,  &  de  flatues 
fculptées  avec  un  art  merveilleux.  Au  milieu 
de  ces  débris  on  retrouve  des  tableaux  qui , 
quoique  couverts' de  pouflière,  offrent  en- 
core aux  yeux  des  connoiffeurs ,  un  deiïin 
riche  &  corretEl,  une  touche  facile  &  bril-', 
lante,  un  coloris  fuave  ôc  délicieux. 

Sapho  avoit  une  imagination  vive,  fécon- 
de 5  ardente  ôc  enflammée.  Son  efprit  étoit 
orné,  naturel,  agréable  &  galant.  Son  cœur 
trop  fenfible  ôc  trop  tendre,  caufa  tous  fes 
malheurs,  &  tous  fes  tourmens.  Cependant 
c'eft  à  cette  fenfibilité,  à  cette  tendrefTe  que 
Sapho  devoit  fes  plus  belles  Odes ,  ces  pie- 
ces  immortelles,  ces  chefd'œuvres  qui  l'ont 
fait  placer  au-deflus  des  autres  Poètes.  La 
beauté,  le  nombre,  l'harmonie,  la  véhé- 
mence, la  rapidité,  la  chaleur  ont  toujours 
diflingué  fa  Poéfie.  Les  anciens  vantent  le 
tour  facile  ôc  hardi  de  fes  phrafes;  les  ca- 
dences nombreufes,  les  exprefTions  tendres  ^ 
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^oluptiieufes,  touchantes  de  fes  vers  qui  n^' 
refpirent  que  les  Grâces ,  Vénus  &  l'Amour^ 
Ses  Odes  brûlantes  &  paiFionnéeSj  écrites^ 
pour  ainfi  dire,  en  caradères  de  feu,  pénér- 
troient,  enflammoient  tous  les  cœurs  :  il 
étoit impoflible  de  les  lire,  fans  être  ému, 
agité,  tranfporté.  Quelle  volupté  !  quelle  doa-» 
ceur  !  quels  charmes  !  quelle  fenfibilité  !  quel 
enthoufiafme  !  V! Amour,  pour  me  fervir 
.d'une  expreflion  d'Horace ,  refpïre  encore. 
.  dans  fes  vers  ;  &  les  feux  qu'elle  avolt  confiés 
À  fa  Lyre  ne  font  pas  éteints» 

Spiral  adhuc  amor , 
V'ivuntquc  commiffi  calofcs- 
^olia  fidïbus  puelU, 


\       -<&       -^ 
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«A-s*^.^^ 


HYMNE    A    VÉNUS. 


=!©» 


jXMMORTELLE  Véîius,  DéefTe  adorée  dans  tout 
î'Univers ,  fille  de  Jupiter ,  toi  qui  féduis  les  cœurs , 
êi'accable  point  mon  ame,  je  t'en  conjure,  fous  le 
poids  des  ennuis  ôc  de  la  douleur.  Viens  comme 
jiutrefois;  écQurej  au  non;  de  F  Amour,  éeou^ê  mt 
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prière  auflî  favorablement  que  le  jour,  où  quit- 
tant le  palais  doté  de  ton  Père ,  tu  defcendis  fur 
ton  char  voluptueux.  De  charmans  paflereaux  le 
faifoient  voler  légèrement  du  haut  de  l'Olympe, 
en  agitant  leurs  ailes  rapides  au  milieu  Aqs  airs. 
Leur  courfe  achevée,  ils  s'en  retournent  ioudain. 
Alors ,  heureufe  Déefle ,  tu  me  demandes  en  fou- 
riant  de  ta  bouche  divine,  ce  que  j'ai  fouffert: 
pourquoi  je  t'appelle  j  quel  remède  peut  calmes: 
ïTja  raifon  furieufe,  égarée  j  quel  Amant  je  vou- 
drois  perfuader,  attendrir,  arrêter  dans  mes  fers...? 
Qael  ingrat,  ô  Saphoj  caufe  tes  tourmens?  Ah! 
(î  l'infenfible  te  fuit,  dans  peu  il  te  recher- 
chera: s'il  refufe  tes  préfens  (i),  il  t'en  offrira:  s'il 
ne  t'aime  pas,  il  t'aimera  bientôt  au  gré  de  tes  de- 
fîrs.  Defcends  donc,  ô  Vénus,  délivre-moi  de  mes 
ennuis  cruels  I  Achevé ,  couronne  ton  ouvrage  ; 
accorde  à  mon  cœur  tout  ce  qu'il  fouhaitej  prends 
toi-même  ma  défenfe  ! 


(t)  J'ai  fuivi  le  fens  que  le  texte  grec  offre  au  premier  coup 
'i'œil.  Je  crois  cependant  qu'on  pourroit  traduire  ainfi  :  s'il  ne 
t'a  point  encore  fait  des  préfens  ,  Ht  en  offrira.  De  cette  ma- 
nière, les  interrogations  &  les  réponfes  de  Vénus  font  plus 
naturelles,  ont  plus  de  fuite.  D'ailleurs,  le  verbe  grec  n'exclut  pas 
abfohunent  ce  fens  Je  laiffe  aux  Savans  à  décider  la  queftion  j 
|e  ne  conformerai  toujours  à  leur  fentimenc, 

ODE 
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ODE. 

Si  regarde  comme  l'égal  des  Dieux,  le  mortel. 
qui ,  placé  près  de  toi,  écoute  tes  paroles  enchante- 
reffes ,  &  te  voit  doucement  lui  fourire.  Ce  fonç 
tous  ces  charmes  qui  jettent  le  trouble  au  fond  dQ 
mon  ame.  Dès  que  je  te  voit ,  la  parole  expire  ftic 
mes  lèvres  :  ma  langue  eft  muette  (i)  :  je  fens  cq^i- 
rir  de  veine  en  veine  un  feu  brûlant  :  mes  yeuîç 
c'obfcurciiïent  :  je  n'entends  qu'un  bruit  confus  £ 
une  fueur  froide  fe  répand  fur  roue  mon  corps;  je 
tremble , .  .je  friffonne ...  je  pâlis ... .  je  refpire  â 
peine  ...  il  femble  que  je  vais  mourir  (i), 

Boileau,  dans  fon  excellente  traduiftion  du  Traite 
du  Sublime,  de  Longin,  a  rendu  ainfi  cette  Ode,  que 


(i)  Ma  langue  eft  hrifée, 

(z)  Racine  avoic  vraifcmbhbîement  fous  les  ye^s  la  fin 
(Cette  Ode  ,  lorfqu'il  failoit  dire  à  Phèdre  : 
Je  le  vis ,  J2  rougis ,    je  pâlis  à  fa  vue  ; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  3me  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyoienc  plus  :  je  ne  pouvois  parler  , 
Je  fentis  roue  mon  corps  &:  tranfir  ôc  bri^'.eri 
J%  reconuijs  Véuus .  .  «  «  ;  t 

O 
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]es  Anciens  ont  toujours  regardée  comme  un  clief- 
d'œuvre. 

Heureux  ,  qui  près  de  toi ,  pour  toi  feule  foupire! 
Qui  jouir  du  plaiilr  de  t'enrendre  parler  : 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire: 
Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils  i'cgaler  ! 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme. 
Courir  par-tout  mon  corps,  (irôr  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  tranfports ,  où  s'égare  mon  ame , 
Je  ne  faurois  trouver  de  langue,  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue  : 
Je  n'entends  plus  :  je  tombe  en  de  douces  langueurs» 
Et  pâle,  fans  haleine  ,  interdite  ,  éperdue _, 
Un  frilfon  nie  faifit,  je  tremble  ,  je  me  meurs. 

Voici  quelques  réflexions  de  Longin  :  elles  feront 
connoître  en  quoi  confiée  principalement  les  beau- 
tés de  cette  Ode,  toujours  regardée  comme  un  mo- 
^-<lèle  du  fabiime  qui  fe  tire  des  circonftances. 

s>  Quand  Sanho  veut  exprimer  les  fureurs  de 
s>  l'Amour  ,  elle  ramafletous  les  accidens  qui  fui- 
3>  vent  &  qui  accompagnent  cette  paflion.  Mais  oul 
s»  fon  adrefle  paroît  principalement,  c'efl:  dans  le 
«  choix  de  tout  ce  qui  marque  davantage  l'excès  & 
Si  la  violence  de  Tamour.  De  combien  de  mouve- 
winens  elle  eft  agitée.  EUe  brub,  elle  gelé  ,  elle 
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«  efi:  foie,  elle  ell:  fage,  elle  eil;  entièrement  horj 
«d'elle-même,  elle  ^va  mourir.  On  diroit  qu'elle 
39  n'efl:  pas  éprife  d'une  feule  paflîon  ,  mais  quefon 
5>  ame  eft  un  rendez- vous  de  toutes  les  pajQîofis  ;,  ÔC 
Si  c'eft  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment  >r. 

M.  Lefevre  a  remarqué  dans  les-  huit  derniers. 
vers  de  cette  Qde  un  art  admirable-,  pour  peindre 
l'état  d'une  perfonne  qui  perd  peu  à  peu  fes  forces  , 
&  s'évanouit  infenfi'olement.  Sapho  emploie  fepr. 
fois  la  même  particule.  Le  difcours  plus  traînant 
plus  mou  ,  plus  langailTant ,  exprime  merveiîîeu- 
fement  la  (îtuation  de  ceux  qui  tombent  en  foi-=:- 
blelfe. 


->AA._i92>-^J^ 
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Du      F  E  C  H  E  U  P,      P  É  L  A  G  O  N. 

-iVJ.ÉNrsQUE  ,  père  du  pêcheur  Pélagon  ,  a  fait  pfi— 
cer  fur  le  tombeau  de  fon  filsj  une  NafTe  &  unet 
Rame ,  monumens  de  fa  vie  dure  &  pénible». 


Oi 


tQ%  Poésies: 

ÉPlTAPHÈ 

De    la    jeune     T  i  m  a  s. 


Ëà  ceridl'ês  de  lâ  charmante  Tima3  repofent  danl 
ce  tombeau»  Les  Parques  cruelles  tranchèrent  le  fil 
de  fes  beaux  joars^  avant  que  l'Hyménée  eût  allumé 
polir  elle  fes  flambeaux.  Toutes  fes  compagnes  ont 
coupé  courageufemenc  fur  fa  Tombe  leur  belle 
chevelure  (i)« 


(i)  Les  Grecs  mettoient  fur  les  tombeaux  les  inftrumens  de 
i*art  que  l'on  avoir  exercé  :  c'étôient  des  Epitaphes  parlantes. 
Ils  coupoient  encore  leurs  cheveux  fur  la  tombe  de  ceux  (ju'ib 
leçrettoknte 


0j 
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FR  A  GMEN  s. 
L 

Sur    la     Rose.' 

5>i  Jupiter  vouloic  donner  une  Reine  aux  fleurs  , 
la  Rofe  feroit  la  Reine  de  toutes  les  fleurs.  Elle 
efl:  l'ornement  de  la  terre  j  l'éclat  des  plantes,  l'oeil 
des  fleurs  ;  l'émail  des  prairies  ;  une  beauté  écla- 
tante. Elle  exhale  l'Amour  j  attire  5c  fixe  Vénus  : 
toutes  fes  feuilles  font  charmantes ,  fon  bouton  ver- 
meil s'entr'ouvre  avec  une  grâce  infinie  ,  <k  fou- 
rit  délicieufement  aux  zéphirs  amoureux. 

Semblable  en  fon  printcms  à  la  Rofe  nouvelle  > 
Qui  renferme  en  nalifant  fa  beauté  naturelle  , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  tiéfors  de  fon  fcin  , 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  Se  ferein. 

f^OLTAlRMt 

Aimable  Rofe  ,  au  lever  de  l'Aurore, 
Un  efTaim  de  Zéphirs  badine  autour  de  toi  ; 

Chacun  d'eux  jure  qu'il  t'adore. 
Chacun  d'eux  te  promet  uns  éternelle  foi. 


lio  Poésies 

Mais  le  foleil  en  Ce  couchant  dans  l'onde  ^ 
Voit  à  leurs  tendres  foins  fucccdei  le  mépris  y 

La  troupe  ingrate  &  vagabonde 
Déferte  fans  fcrupule  avec  ton  coloris. 

Tel  efl:  le  (ort  de  la  belle  jeunefTê, 
Mille  cœurs  enchaînés  s'offrent  à  fcs  défirs; 
Mais  bientôt  furvient  la  vieillelfe, 
La  fleur  tombe,  &  l'Amour  cherche  ailleurs  Tes  plaifîrs.' 

Les  Amours  de  Leuc,  &  de  CliU 
I     I, 

Lorsque  vous  ferez  dans  le  tombeau,  votrenom 
ne  vous  fuivra  point ,  &  ne  parviendra  jamais  a 
la  poftériré.  Vous  n'avez  point  cueilli  des  Rofes 
fur  le  mont  Piériusrvous  defcendrez  donc  obfcure, 
ignorée  dans  le  fombre  palais  de  Platon  ;  on  vous 
oubliera  entièrement,  cjuand  vous  ferez  defcendue 
chez  les  Ombres. 

I  I   L 

Viens  dans  nos  repas  délicieux  ,  Mère  d'Amour^, 
viens  remplir  d'un  nedar  agréable  nos  coupes  d'or;, 
que  ta  préfence  faffe  naître  la  joie  au  milieu  de  tes- 
convives  &c  des  miens. 
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I  V. 

L'amour  vainqueur  de  tous  lesobftacles  ,  mè 
trouble  8c  m'agite.  C'eft  un  oifeau  doux  ôc  cruel  ; 
on  ne  peut  lui  réfifter.  Athis ,  je  vous  fuis  mainte ' 
nant  odieufe  ,  tandis  que  toutes  vos  penfées  font 
pour  la  belle  Andromède. 

Paiffez ,  chères  brebis ,  les  herbettes  naifiTantcs  : 
Ces  prés  &  ces  ruirt'eauxont  de  quoi  vous  charmer; 
Mais  Cl  vous  défirez  vivre  toujours  contentes , 
Petites  innocentes , 
Gardez-vous  bien  d'aimer. 

M'"'  Des'houlierzs, 

L'Abbé  Defportes  définit  l'Amour  bien  fingulic- 

tement. 

Breuvage  empoifonné  ,  ferpent  couvert  de  fieuts  j 
Sophifte  injurieux,  Artifan  de  malice, 
rafTagère  fureur ,  exemple  de  tout  vice , 
Plailir  mclé  d'ennuis ,  de  regrets  &  de  pleurs  . .  .  :^, 
Loue  Amour  qui  voudra ,  c'efl:  une  frénéfie , 
Que  les  fous  ont  fait  Dieu  félon  leur  fantaifie. 
Un  mal ,  une  fureur  ,  un  fort  enchantement , 
Par  Ces  charmes  cruels  troublant  rentendemerit  : 
il  le  faut  dire,  Amour ,  tu   n'es  rien  que  misère. 
Travail ,  perte  de  teras ,  fureur ,  trouble ,  fouci . ,  » 
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V. 

.  La  Lune  &  les  Pléiades  font  déjà,  couchées  :  îa 
nuic  a  fourni  la  moitié  de  fa  carrière  y  &  moi ,  mal- 
heureufe ,  je  fuis  feule  dajis  mon  lit ,  accablée  dç 
chagrin.  •  ^ 

Tyran  dont  tout  Ce  plaint,  tyran  que  tout  adore  , 
Amour,  impitoyable  Amour, 

Donne  quelque  relâche  au  mal  qui  me  dévore 
Et  la  nuit  &:  le  jour. 

Fais  pour  me  foulager  ,  que  mon  aimable  Alcandre 
Devienne  un  peu  plus  tendre  : 

Va  porter  dans  fon  fein  cette  bouillante  ardeur. 

Ces  violens  tranfports  ,  cette  langueur  extrême 
Dont  tu  ïemplis  mon  trifte  cœur. 

M""   Deshoulieres: 

VI. 

O  ma  tendre  mère ,  je  ne  puis ,  hélas,  maniçr  la 
-navette,  ni  l'aiguille  !  la  redoutable  Vénus  m'a  fou- 
mife  à  fon  joug  impérieux,  oC  mon  violent  amouf 
pour  .ce  jeune  homme  m'occupe  toute  entière. 

Coulez  tranquilles  eaux,  volez  charmans  zéphirs  ; 
Ne  vous  arrêtez  point ,  ma  voix  n'a  plus  de  charmes  s 
Mon  cœur ,  depuis  qu'il  aime,  éprouve  trop  d'alarmes. 
L'écho  ne  répond  plus  qu'à  mes  trilles  accens. 

tt  A     M.  O  r  T  Ei 

ÎRAGMENS 
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FRAGMENS    DIVERS. 

\^OMMENT  cetre  femme  ruftique  Se  giolîière  peut- 
elle  charmer  ton  efprit,  S.z  enchaîner  ton  cœur: 
elle  ne  fait  pas  iailTer  tomber  avec  grâce  fa  robe 
flottante. 

Le  deuil  &  la  conllernation  ne  doivent  point  ré- 
gner dans  la  maifon  d'un  Poète  :  c'eft  une  foiblelTe 
indigne  d'un  Elève  d'Apollon. 

Celui  qui  n'a  de  beauté  qu'à  l'extérieur ,  la 
confiirve  feulement  pendant  qu'on  le  regarde  ; 
mais  l'homme  rempli  de  iuftice  &  d'équité  acquiert 
bientôt  à  nos  yeux  àts  charmes  &  des  attraits  du- 
rables. 

Pour  moi  j'aime  une  vie  molle  ,  voluptueufe  ; 
&  mon  amour  pour  les  plaiiîrs  préfens  ,  ne  m'empê- 
che pas  de  faire  des  adions  brillantes  àc  honnêtes. 

Je  ne  fuis  point  d'un  naturel  colère  &  bouillant  j 
mon  efprit  au  contraire  eft  tranquille  &  raflis. 

P 
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Les  richeiïes  fans  la  vertu  ne  font  jamais  irré- 
prochables; mais  l'heureux  accord  de  la  vertu  ^  des 
lichelTes,  voilà  le  comble  du  bonheur. 

L'or  eft  le  fils  de  Jupiter  \  la  rouille  ni  les  vers 
ne  rongent  ce  métal  j  qui  aiguife  li  merveilleufe- 
ment  l'efprit  des  Mortels. 

Heureux  époux  ,  tes  noces  font  terminées  au 
gié  de  tes  défirs  j  tu  pofledes  la  jeune  beauté  que 
ru  fouhaitois. 

Ci'qpp 

Architectes,  donnez  plus  d'élévation  aux  portes  ; 
un  époux  égal  au  Dieu  Mars  s'avance  :  il  eft  beau- 
coup plus  haut  qu'un  homme  d'une  grande  taille. 

Ils  tenoient  tous  enfemble  des  vafes,  ofrroient 
des  libations ,  &:  faifoient  àQS  vœux  pour  le  bon- 
heur du  nouvel  époux. 

c<^pp 

Jamais  une  jeune  fille  ne  hic  égale  en  beauté  à 
celle-ci ,  o  mon  gendre  î 

Hefpérus ,  tu  apportes  avec  toi  tous  les  avantages; 
tu  nous  annonces  l'heure  de  vuider  les  coupes  :  tu 


ramenés  les  Troupeaux  à  la  Bergerie,  Se  la  jeune 
Bergère  "auprès  de  fa  mère.  Hefpérus ,  tu  ralTembles 
tous  les  êtres  que  l'Aurore  avoic  dirperfés  par  le  re- 
tour de  fa  lumière. 


Virginité,  virginité  ,  où  t'envoles-tu,  après  m'a- 
voir  abandonnée  ?  .  . .  Je  ne  reviendrai  pas  davan- 
tage vers  toi ,  je  ne  reviendrai  plus. 

Venez  ici ,  Mufes ,  abandonnez  votre  brillant 
féjour  ! .  .  .  Venez  maintenant ,  Grâces  délicates  , 
&  vous  Mufes  à  la  belle  chevelure  !  .  .  .  Venez 
chaftes  Grâces,  au  bras  de  rofe ,  venez.  Filles  de 
Jupiter }..... 

Luth  divin,  réponds  à  mes  dédrSj  deviens  har- 
monieux !  . . .  .  C'eft  toi-nième  Callioppe  .,..,. 

Les  dédains  de  la  tendre  &  de  la  délicate  Gyrine, 
ont    enfin    déterminé   mon     cœur    pour    la   belle 

Mnaïs L'amour  agite   mon  ame  ^  conjme 

le  vent  agite  les  feuilles  des  chênes  fur  les  monta- 
gnes ....  Je  voleroi-s  fur  le  fommet  élevé  de  vos 
montagnes,  &:  je  t'élancerois  entre  mes  bras,  toi  ^ 
pour  qui  jefoiîpire....  Tii  m'enflammes....  Tu  m'ou- 
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blies  entièrement ,  où  tu  en  aimes  un  autre  plus  que 

moi Mets  des  couronnes  de  rofes  fur  tes 

beaux  cheveux;  cueille  avec  tes  doigts  délicats  les 
branches  de  l'aneth. ...  La  jeune  beauté  qui  cueille 
des  fleurs  ,  en  paroît  encore  plus  charmante  &  plus 
belle  ....  Les  vi(5times  ornées  de  fleurs  font  agréa- 
bles a'îx  Dieux,  &  ils  dédaignent  toutes  celles  qui 
ne  font  point  parées  de  guirlandes ....  Je  vais 
chanter  maintenant  des  airs  mélodieux  qui  feront 
les  délices  de  mes  Amantes  ....  Le  rofllgnol  an- 
nonce le  Printems  par  fes  doux  fons  ....  Pluiîeurs 
guirlandes,  &  plufieurs  couronnes  de  fleurs  envi- 
ronnoient  fon  col ...  .  L'Amour  eft  hls  de  la  terre 
&  du  ciel ...  La  perfuafion  eft  fille  de  Vénus .... 
Réjouiiïez-vous  ,  jeune  époufe  ;  réjouiflez-vousj, 
époux  refpeétable  ?  . .  . .  Ami ,  tenez-vous  vis-à- 
vis  de  moi  \  déployez  tout  le  feu ,  toute  la  grâce  de 
vos  yeux  ?  .  .  . .  L'eau  fraîche  d'un  ruiffeau  mur- 
mure doucement  dans  ces  Vergers  fous  les  bran- 
ches des  pommiers  (i)  .  .  . .  J'ai  dorm.i  délicieufe- 
ment ,  pendant  mon  fonge ,  dans  les  bras  de  la  char- 


Ci)  Ici  le  clair  ruiflelet , 

Doucelec,  mignardelct  » 
De  fon  on4e  jazerefle , 
La  verce  rive  carefle. 

D  V  R  A  K  n» 
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mante  Cychéiée  ....  Le  bruit  des  feuilles  agitées 
a  diflipé  mon  fommcil  .  .  .  Ses  chants  étoient  beau- 
coup plus  doux  que  le  fon  de  la  Lyre ,  &  elle  étoic 
bien  plus  précieufe  que  l'or  le  plus  pur  ....  Amour, 
miniltre  charmant  de  Vénus. ..  .Ces  colombes  ti- 
mides fentoient  leur  courage  fe  refroidir;  elles  laif^ 
fuient  tomber  languiflamment  leurs  aîles  fatiguées... 
Saluez  de  ma  part  la  fille  de  Polyanade  ....  L'Au- 
rore dont  la  chauflure  eft  d'or  ,  paroît  déjà  .... 
Toutes  les  couleurs  fe  confondoient  fur  fon  vi- 
fage  ....  La  lune  dans  fon  plein  brilloir  déjà .... 
Les  étoiles  cachent  leurs  feux  brillans  dans  le  voifi- 
nage  de  la  Lune  ;  fur-tout,  lorfque  parfaitement 
arrondi ,  ce  bel  aftre  éclaire  la  terre  ....  Le  fcm- 

meil  étoit  étendu  fur  ies  paupières    (i)    

Que  les  vents  emportent  ceux  qui  frappent  les  au- 
tres ....  Ceux  à  qui  je  procure  des  emplois  im- 
portans  ,  me  font  les  plus  profondes  bleffures  .... 
Charmante  Vénus ,  je  vous  ai  envoyé  àes  or- 
nemens  de  couleur  de  pourpre  ;  ils  font  très-pré- 
cieux :  c'eft  votre  Sapho  qui  vous  offre  ces  agréa- 
bles préfens  ....  Je  ne  vous  eftime  pas  autant  que 
vous  Is  voudriez ....  Vos   préfens  m'ont  rendue 


(i)    Sjs  y;iix  d'un  fomme  dur  font  piefTcs  Sc  couverts. 

La  F0NTA12ZS» 
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refpe(5table  ....  Ne  vous  occupez  pas  à  des  chofes 
auflî  minutieufes  ....  Certainement  c'efl:  un  mal  de 
mourir  :  fice  n'eût  pas  été  un  malheur  ,  les  Dieux 
feroient  morts  eux-mêmes  ....  Dans  la  colère  rien 
ne  convient  mieux  que  le  filence  j  lorfque  fes  tranf- 
ports  font  calmés  ,  il  faut  encore  enchaîner  fa  lan- 
gue j  &  ne  point  fe  livrer  à  des  difcours  futiles  & 
emportés ....  Les  parens  de  cette  jeune  beauté 
gardée  avec  tant  de  foin ,  prétendoient  qu'elle  dé- 
teftoit,  plus  que  la  mort,  les  difcours  fur  l'Hymen.^ 


FIES 

BEBIONETDE  M  OS  CHUS. 


-.^.^^^ 


JlJiON  &  MoscHUS  parurent  quelque  tems 
après  Théocrite,  deux  cent  cinquante  ans 
avant  l'Ere  vulgaire.  On  ignore  les  détails,  & 
les  circonflances  de  leur  vie.  L'on  fait  feule- 
ment que  Bion  étoitdeSmyrne  en  lonie.  Ses 
talens  excitèrent  l'envie  ôc  la  haine  d'un  grand 
nombre  d'ennemis  redoutables  qui  le  firent 
périr  par  le  poifon.  Mofchus ,  fon  difciple 
naquit  en  Sicile.  Suidas  prétend  qu'il  fut  lié 
avec  Ariflarque. 

Ces  deux  Poètes  fe  rendirent  célèbres  par 
leurs  poéfies  paftorales ,  dans  lefquelles  on 
apperçoit  plus  d'art  &  de  finefle,  plus  de 
choix  ôc  d'apprêt ,  que  dans  celle  de  Théo- 
crite.  Bion  6c  Mofchus  ne  placent  jamais  leur 
Scène  à  l'ombre  d'un  bois  antique  Se  foli- 
taire ,  ni  fur  les  bords  champêtres  d'une  fon- 
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taine  ,  bordée  de  moufle  ôc  de  gazon.  Ils 
offrent  dans  leurs  Idylles  le  portrait  délicat 
&  ingénieux  de  l'Amour  \  l'effrayant  tableau 
d'Hercule  en  fureur,  maffacrant  fes  enfans:ou 
une  jeune  Princeffe  folâtrant  au  milieu  des 
prairies  émaillées^avec  le  cortège  voluptueux 
de  fes  aimables  compagnes  :  ou  Vénus  en 
proie  à  la  douleur,  à  l'afpecl  d'Adonis ,  blefl'é, 
déchiré,  exhalant  fon  dernier  foupir.  Jamais 
ils  ne  peignent  des  bergères  fimples  ,  naïves  , 
des  troupeaux  bondiffans ,  la  fraîcheur  du 
matin ,  les  moiffons  jauniffantes ,  le  concert 
harmonienx  des  habitans  de  l'air ,  ni  des  ruif- 
feaux  ferpentans  à  travers  les  prés  fleuris ,  les 
difputes ,  les  combats ,  ôc  les  amours  des  Ber- 
gers. On  ne  peut  appliquer  à  leurs-  Idylles 
ces  vers  charmans  de  Boileau  : 

Telle  qu'une  Bergère  au  plus  beau  jour  de  fête  , 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tcte  , 
Et  fans  mêler  à  l'or  l'éclac  q.qs  diamans  , 
Cueille  en  un  champ  voifin  (qs  plus  beaux  ornemens. 

Les  Idylles  de  Bion  &  de  Mofchus  font 
ingénieufes  j  agréables,  brillantes,  délicates, 

gracieufes , 
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gracieufes.  Elles  pétillent  d'efprit  ;  l'art  perce 
toujours.  Leur  ftyle  trop  fleuri  ,  trop  re- 
cherché  ,  éblouit. 

C'efl  un  défaut  dont  on  ne  peut  fe  ga- 
rantir quand  on  eft  plus  occupé  de  l'efpric 
que  du  cœur.  Le  langage  de  la  nature  efl 
toujours  préférable  ;  il  efl  même  nécefTaire 
dans  ridylle  (i),  qui  choifit  ordinairement 
fes  fujets  au  milieu  des  champs ,  ôc  parmi 
les  Bergers. 

Théocrite  peignit  la  nature  fimple,  né- 
gligée 5  agrefte  :  Mofchus  l'embellit ,  orne 
tous  fes  fujets  :  Bion  fe  diftingue  par  un  co- 
loris féduifant ,  des  peintures  recherchées,  ua 
ftyle  riche  ^  &  peut-être  trop  brillante.  Pour 
réufllr  parfaitement  dans  l'Idylle ,  il  faudroit 
pofféder  les  différentes  qualités  de  ces  trois 
Poètes  ;  réunir,  par  un  mélange  heureux,  la 
fimpHcité  champêtre  de  Théocrite,  les  agré- 
mens   de  Mofchus,  l'art  &  le  brillant  de 

[i]  IdylleCigm^Q  une  peinture  dans  le  genre  doux 
&  gracieux. 


m  Fies  de  Bioîj  et  Dt  Moschus, 
Bion.  Il  nous  refte  très-peu  d'Idylles  de  ces 
deux  derniers  Poètes  :  mais  elles  font  très- 
précieufes ,  ôc  leur  beauté  fait  regretter  tou- 
tes celles  (jue  le  tems  nous  a  ravies. 


«VVIj/g.         / 


IDYLLES 
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IDYLLE     L 

Le    tombeau   d"  J  d  o n i  s. 

Se  pleure  Adonis  :  il  n'eft  plus ,  le  bel  Adonis  n'efl: 
plus  (i)  !  les  Amours  en  verfent  des  pleurs.  Vénus 


(i)  On  peut  traduire  différemment.,  &  le  fens  eft  également 
beau.  Les  Amours  s'écrient  en  pleurant  :  il  n'eji  plus  le  charmant 
Adonis. 


Q^ 
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quitte  cts  voiles  de  pourpre  :  lève-toi ,  Déeiïe  in- 
fortunée !  prends  des  habits  de  deuil  :  frappe  ton 
fein  :  dis  à  toute  la  nature  :  Adonis  ,  le  charmant 
Adonis  n'eft  plus. 

Je  pleure  Adonis  j  les  Amours  font  baignés  de 
larmes. 

Le  bel  Adonis  eft  étendu  fur  ces  montagnes  ; 
une  dent  cruelle  a  déchiré  fa  cuiiïe  d'albâtre  y  il 
refpire  à  peine  :  Vénus  en  eft  défolée.  Un  fang  noir 
coule  fur  fa  peau  blanche  comme  la  neige  j  fes  pau- 
pières s'appefantilTent  ;  (es  yeux  s'éteignent  :  les 
rofes  de  (qs  lèvres  s'effacent  ,&  avec  elles  meure 
un  baifer  ,  que  Vénus  s'efforce  de  recueillir.  Elle 
trouve  encore  de  la  douceur  dans  c&s  froids  embraf- 
femens  \  mais ,  hélas  !  Adonis  y  eft  infenfible. 

Je  pleure  Adonis  :  les  Amours  font  baignés  de 
larmes. 

Adonis  a  reçu  à  la  cuiffe  une  cruelle ,  une  affreufe 
bleiïure  ;  Vénus  en  porte  une  bien  plus  profonde 
au-dedans  de  fon  cœur.  Près  de  ce  jeune  Berger,  fes 
chiens  attendris  ont  pouffé  des  hurlemens.  Les 
Nymphes  des  montagnes  font  éplorées.  Vénus  ac- 
cablée de  trifteffe ,  les  cheveux  épars ,  les  pieds 
îiuds  5  erre  à  travers  les  forêts ,  &  les   ronces  font 
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teintes  de  fon  fang  divin.  Elle  parcourt  les  vallons , 
les  fait  retentir  de  fes  cris ,  appt41e  à  haute  voix 
fon  époux ,  nomme  le  jeune  Adonis.  Cependant 
un  fang  noirâtre  s'élance  en  bouillonnant  de  la  blef- 
fure  d'Adonis  ,  ôc  rougit  l'ivoire  de  fon  feiu. 

Les  Amours  s'écrient  en  pleurant  :  ah  !  Vénus , 
ah  î  Vénus. 

Vénus,  en  perdant  le  charmant  Adonis  ,  a  perdu 
fes  attraits.  Quelle  étoit  belle,  lorfque  fon  Époux 
vivoit  !  hélas  !  la  mort  d'Adonis  a  détruit  tant  de 
charmes  !  Les  échos  des  forêts  &  des  montagnes 
répètent  ce  lugubre  cri  :  Adonis  le  bel  Adonis  n'eft 
plus  !  Les  fleuves  partagent  la  douleur  de  Vénus: 
Les  fontaines  par  leur  murmure  plaintif  femblent 
pleurer  Adonis.  Les  fleurs  n'ont  plus  d'autre  couleur 
que  celle  du  fang.  Les  collines  retentiflent,  la  Ville 
eft  remplie  àes  accens  douloureux  de  Vénus. 

Ah  Vénus  !  ah  Vénus  !  le  charmant  Adonis  n'eft 
plus. 

Quel  cœur  n'a  pas  été  attendri  de  l'extrême 
amour  de  Vénus.  Ah  !  quand  elle  apperçut  l'é- 
norme bleflure  d'Adonis  ;  quand  elle  vit  (on  fang 
épanché  fur  fa  cuille  inanimée ,  elle  étendit  les 
bras ,  Se  dit  d'une  voix  plaintive  :  arrête  ,  cher 
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Adonis ,  demeure  infortuné  Adonis  j  ne  me  fuis 
pas  pour  toujours  ;  Que  je  t'embrafTe  encore  !  que 
je  colle  mes  lèvres  fur  les  tiennes!  ouvre  les  yeux  î 
embrafle-moi  pour  la  dernière  fois  !  embraffe-moi  : 
tandis  que  tu  refpires  encore  :  mes  lèvres  recueille- 
ront ton  dernier  foupir  jil  palTera  au  fond  de  mon 
cœur  y  il  pénétrera  dans  mon  ame  *,  je  favourerai 
ce  doux  philtre  j  je  m'enivrerai  d'amour  j  je  con- 
ferverai  ce  baifer  comme  toi-même ,  puifque 
tu  me  fuis  pour  toujours  ,  infortuné  Adonis  ! 
Adonis  tu  fuis  loin  de  moi  ;  tu  fuis  ,  hélas  !  fur 
la  rive  ténébreufe  ',  tu  defeencls  chez  le  cruel  de 
terrible  Roi  des  enfers  :  ôc  moi ,  malheureufe  ,  je 
vis  ;  je  fuis  DéeflTe  ;  je  ne  puis  t'accompagner. 
Proferpine  ,  reçois  mon  Époux;  ton  pouvoir  l'em- 
porte fur  le  mien  ;  tous  les  objets  agréables  font 
précipités  dans  ton  empire  ;  mon  infortune  eft  a 
fon  comble  ;  je  fuis  accablée  de  douleur;  je  pleure 
Adonis  ;  il  eft  mort  pour  moi  ;  je  ne  le  rever- 
rai plus ,  &  je  te  crains  ,  .redoutable  Déefle.  Tu 
meurs  ^  charmant  Adonis  ;  mon  bonheur  a  paffc 
comme  un  fonge  :  Vénus  eft  fans  Époux  ;  les 
Amours  ont  défecté  mon  temple  ,  ma  ceinture  a 
péri  avec  toi  ;  jeune  téméi;aire ,  pourquoi  chadbis- 
tu?  Comment,  avec  tant  de  charmes ,  as-tu  ofé  at« 
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taquer  des   bètes  féroces;  Aiiid  gémifToit  Vénus j 
les  Amours  verfoient  des  pleurs. 

Ah  Vénus  !  infortunée  Vénus,  le  charmant  Ado- 
nis n'eft  plus. 

Vénus  répand  autant  de  larmes  ,  qu'Adonis 
perd  de  fang.  En  tombant  fur  la  terre  ,  le  fang 
donne  nailfance  à  la  Rofe ,  ôc  les  pleurs  à  l'Ané- 
mone (i). 

Je  pleure  Adonis  :  le  charmant  Adonis  n'eft  plus. 

Vénus,  ceiTe  d^  pleurer  ton  Epoux.  On  a  préparé 
un  lit  de  verdure  ,  pour  recevoir  Adonis  privé  de 
la  lumière.  O  Vénus ,  quoiqu'il  foit  environné  des 
ombres  de  la  mort ,  fa  beauté  ,  (es  charmes  brillent 


(t)  Cette  Idylle  ,  tendre  ,  douloureufe  contient  des  tableaux 
touchans  ,  des  détails  ingénieux  ,  des  fituations  tiiftes&  cepen- 
dant gracieufes.  Toutes  les  beautés  ,  toutes  les  grâces  fe  trou- 
vent réunies  dans  cette  Idylle  charmante.  On  pourroit  repro- 
cher à  Bion  «quelques  jeux  de  mots,  trop  d'efpritSc  trop  d'art  dans 
quelques  endroits  de  ce  chef-d'œuvre. 

Adonis  étoit  un  Jeune  homme  d'une  rare  beauté  :  fruit  du 
Commerce  incertueux  de  Cynire  &  de  Myrrha.  Vénus  l'aima 
paiïîonnément.  Elle  le  métamorphofa  en  Anémone.  On  infli- 
tua  en  fon  honneur  des  jeux  célèbres  ,  qui  furent  tranfportés  en 
Grèce  ,  après  avoir  été  répandus  dans  l'Afie  &  l'Egypte.  C'étoir 
la  coutume  dans  ces  fortes  de  fêtes  de  placer  Adonis  fur  un  lit 
fuperbe.  Une  fauffe  Vénus  imitoic  l'amour,  la  douleur  ,  Tacca- 
bleraent,  les  tran(ports  j  l'aoéantifTemen:  de  la  véritable  Véaus, 
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encore  :  il  paroît  fommeiller.  Placez-Ie  fur  ce  lit  ? 
qu'il  y  repofe  fur  ces  vècemens  précieux  ,  avec 
lefquels  il  goûtoit  pendant  la  nuit  dans  ta  couche 
dorée  un  fon^meil  divin.  Malgré  fa  pâleur  ,  o  Vé- 
nus 5  aime  toujours  Adonis  !  Étends-le  fur  les  guir- 
landes ^  fur  les  fleurs.  Hélas ,  à  fa  mort  toutes  les 
fleurs  fe  font  flétries.  Prodigue  les  odeurs:  fais  pour 
Adonis  un  bain  de  parfums  &  d'elfences.  Que  tous 
les  parfums  foient  anéantis ,  puifque  ton  doux 
parfum  ,  Adonis  n'eft  plus  !  le  bel  Adonis  eft  étendu 
fur  des  vêtemens  de  pourpre.  Autour  de  lui  pleu- 
rent &  gémiflent  les  Amours.  Ils  ont  coupé  leurs 
cheveux  fur  le  lit  d'Adonis.  L'un  foule  aux  pieds 
fon  arc  :  l'autre  fes  flèches  :  un  troifîème  rompt  fon 
carquois  :  celui-ci  délie  la  chauflure  d'Adonis  :  ce- 
lui-là porte  de  l'eau  dans  des  vafes  d'or  :  un  autre 
lave  la  cuifle  j  un  autre  agite  fon  aîle  fur  le  front 
d'Adonis  &  le  rafraîchir. 

Les  Amours  verfent  des  pleurs  pour  Vénus  elle- 
même. 

Hymenée  a  éteint  fon  flambeau  à  la  porte  du 
temple  j  il  a  brifé  la  couronne  nuptiale.  Il  n'efl:  plus 
d'Hyménée.  On  ne  chante  plus  l'Hyménée  :  on  en- 
tend que  ces  cris  lugubres  :  Hélas  ,  Adonis  î  ah  !  ah  ! 
infortuné  Adonis  !  Hélas  !  Hyménée  !  ô  Hyménée  ! 

les 
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les  Grâces  pleurent  le  fîls  de  Cynire  :  elles  répè- 
tent à  haute  voix;  hélas,  il  n'eft  plus  ,  le  charmant 
Adonis!  le  bel  Adonis  n'eft  plus  !  O  Vénus,  leurs 
cris  plaintifs  font  plus  perçans  que  les  tiens  ?  Les 
Parques  mêmes  ,  devenues  fenfibles ,  regrettent 
Adonis  :  elles  veulent  le  rappeller  à  la  vie  par  des 
chants  magiques  :  c'eft  envain  :  il  ne  les  entend 
point;  l'inflexible  Proferpine  ne  veut  pas  le  rendre. 
Taris  tes  larmes  ,  ô  Vénus  !  fuis  dans  ce  jour  les 
feftins  :  tu  dois  gémir  ôc  pleurer  tous  les  ans. 

Ceux  qui  aiment  la  belle  Poéfie  nous  fauront  gré, 
fans  doute  ,  de  retrouver  ici  les  vers  fublimes  ôc 
énergiques  de  la  Fontaine  (i). 

J'ai  voulu  célébrer  l'Amour  de  Cythérée, 
Adonis  dont  la  vie  eut  des  termes  fi  courts. 
Qui  fut  pleuré  des  Ris ,  qui  fut  plaint  des  Amours. . . 
Tantôt  fur  des  Tapis  d'herbe  tendre  ôc  facrée. 

Adonis  s'endormoit  auprès  de  Cythérée 

Et  quelquefois  affis  fur  le  bord  des  fontaines , 
Tandis  que  cent  cailloux  luttans  à  chaque  bond 
Suivoient  les  longs  replis  du  cryflal  vagabond  .... 


(i)  L'Adonis  du  FiZi^//er  François efl:  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Poéfie  Cjue  nous  ayons  dans  notre  langue.  La  Fontaine 
ctoit  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge ,  quand  il  compofa  ce  Pocme> 
femé  de  vers  dignes  d'Homère  &  de  Virgile. 

R 
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Enfin ,  de  ces  forets  l'ornement  ik  la  gloire  ] 

Le  plus  beau  des  Mortels  ,  l'Amour  de  tous  les  yeux. 

Par  le  vouloir  du  fort  enfanglante  ces  lieux. 

Le  cruel  animal  s'enferre  dans  (çs  armes , 

Et  d'un  coup  auffi-tôt  il  détruit  mille  charmes  .... 

De  (qs  yeux  fi  brillans  la  lumière  eft  éteinte  ; 

On  ne  voit  plus  l'éclat  dont  fa  bouche  étoit  peinte  ■■, 

On  n'en  voit  que  les  traits,  &  l'aveugle  trépas 

Parcourt  tous  les  endroits  ^  où  regnoient  tant  d'appas... 

Prctez-moi  des  foupirs  ,  o  vents ,  qui  fur  vos  aîles 

Portâtes  à  Vénus  de  fi  triftes  nouvelles. 

Elle  accourt  aulTi-tôt ,  de  voyant  fon  Amant, 

Hemplit  les  environs  d'un  vain  gémilTemcnt  .... 

Vénus  l'implore  envain  (  l'Enfer)  par  de  triftes  accens  \ 

Son  défefpoir  éclate  en  regrets  impuilTans  : 

Ses  cheveux  font  épars ,  (ts  yeux  noyés  de  larmes  .  . . 

iVprès  mille  fanglots  enfin  elle  s'écrie  : 

Mon  amour  n'a  donc  pu  te  faire  aimer  la  vie  ! 

,Tu  me  quittes ,  cruel  !  au  moins  ouvre  les  yeux  j 

Montre-toi  plus  fenfrble  à  mes  triftes  adieux  -, 

.Voi  de  quelles  douleurs  ton  Amante  eft  atteinte  : 

Hélas! j'ai  beau  crier,  il  eft  fourd  à  ma  plainte, 

Une  éternelle  nuit  l'oblige  à  me  quitter. 

Mes  pleurs ,  ni  mes  foupirs  ne  peuvent  l'arrêter  : 

Encore  fi  je  pouvois  le  fuivre  en  ces  lieux  fombres  1 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'errer  parmi  les  ombres  ! 

Deftins ,  fi  vous  vouliez  le  voir  fi-tôt  périr , 

Falloit-il  m'oblJger  à  ne  jamais  mourir  î 
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Malheureufc  Vénus  1  que  te  fervent  cts  armes? 
Vanre-toi  maintenant  du  pouvoir  de  tes  charmes  ? 
Ils  n'ont  pu  du  trcpas  exempter  tes  amours , 
Tu  vois  qu'ils  n'ont  pu  même  en  prolonger  les  jours. 
Je  ne  demandois  pas  que  la  Parque  cruelle , 
Prît  à  filer  leur  trame  une  peine  éternelle. 
Bien  loin  que  mon  pouvoir  l'empcchât  de  finir. 
Je  demande  un  moment ,  &   ne  puis  l'obtenir  i 
Noires  divinités  du  ténébreux  Empire  , 
Dont  le  pouvoir  s'étend  fur  tout  ce  qui  refpire  ; 
Rois  des  peuples  légers,  fouffrez  que  mon  Amant , 
De  Ton  trifte  départ  me  confole  un  moment. 
Vous  ne  le  perdrez  point  j  le  tréfor  que  je  pleure 
Ornera  tôt  ou  tard  votre  fombre  demeure. 
Quoi  !  vous  me  refufez  un  préfent  fi  léger  ! 
Quels ,  fouvenez-vous  qu'Amour  m'en  peut  venger.. 
Et  vous ,  Antres  cachés ,  favorables  retraites  , 
Où  nos  cœurs  ont  goûté  é^s  douceurs  iî  fecrettes  : 
Grottes  ,  qui  tant  de  fois  avez  vu  mon  Amant , 
Me  raconter  des  yeux  fon  fideile  tourment  j 
Lieux  ,  amis  du  repos  ,  demeures  folitaires  , 
Qui  d'un  tréfor  fi  rare  étiez  dépofitaires , 
Défcrts ,  rendez-le  moi  î  deviez-vous  avec  lai 
Nourrir  chez  vous  le  monflre  ,  auteur  de  mon  ennui? 
Vous  ne  répondez  point  !  Adieu  donc  ^  o  belle  ame  i 
Emporte  chez  les  Morts  ce  baifer  plein  de  flamme» 
Je  ne  te  verrai  plus  \  adieu,  cher  Adonis. 
Ainfi  Vénus  celTa  j  les  rochers  à  fes  cris 

Rz 
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Quittant  leur  dureté  ,  répandirent  des  larmes. 
Zéphire  en  foupira  :  le  jour  voila  Tes  charmes. 
D'un  pas  précipité  fous  les  eaux  il  s'enfuit, 
£c  lailTa  dans  ces  lieux  une  profonde  nuit. 
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IDYLLE    II. 

LAmour  et  le  jeune   Oiseleur. 

\Js  jeune  Oifeleur  rendoitun  jour  des  embûches 
aux  oifeaux  dans  un  bois  épais.  Il  vit  le  volage 
Amour  fur  une  branche  de  buis.  Comme  cet  oifeau 
lui  paroît  fort  gros  ,  il  unit  foudain  avec  joie  tous 
fes  ghiaux  ,  obferve  l'Amour  qui  voltige  çà  &  là. 
Au  défefpoir  de  fou  peu  de  fuccès,  le  jeune  Oife- 
leur jette  de  dépit  (qs  gluaux  ,  court  vers  un  vieux 
Laboureur,  dont  il  avoit  appris  cet  artj  lui  ra- 
conte fon  malheur  ,  &  lui  montre  l'Amour  pofé  fur 
une  branche.  Le  vieillard  en  fecouant  la  tête  fouric 
&  répond  au  jeune  Berger  :  laifTe  ta  pipée  j  ne  poiir- 
fuis  plus  cet  oifeau  y  fuis  loin  de  lui  j  il  eft  trop 
redoutable.  Tu  feras  heureux ,  tant  que  tu  ne  le 
prendras  point.  Mais  quand  tu  feras  dans  l'âge 
viril ,  cet  oifeau  qui  fuit  ôc  voltige,  fondra  tout-à- 
coup  fur  ta  tête  ,  ôc  s'y  repofera  de  lui-même  ? 
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IDYLLE    III. 


V  Ecolier     Maître, 

5e  dormois  encore  j  je  vis  la  puifTante  Vénus, 
tenant  par  la  main  fon  fils  Cupidon  qui  baifToit 
les  yeux.  Elle  m'adrefla  ces  mots  :  Berger  que  je 
chéris ,  reçois  l'Amour  ,  apprends-lui  à  chanter  : 
elle  dit ,  &  difparut.  Et  moi  ,  quelle  folie  !  j'en- 
feignois  à  l'Amour  mes  chanfons  ruftiques ,  comme 
s'il  eiK  voulu  les  retenir.  Je  lui  apprenois  comment 
le  Dieu  Pan  avoir  inventé  le  chalumeau  paftoral  j 
Minerve  la  flûte  ;  Mercure  la  lyre  j  Apollon  le 
tendre  luth.  Telles  étoient  mes  leçons.  Cupidon 
les  dédaignoit ,  me  chantoit  des  fujets  erotiques, 
les  amours  des  hommes  &c  des  Dieux  j  les  bons 
tours  de  fa  mère.  J'oubliai  tout  ce  que  j'avois  appris 
à  l'Amour ,  &  je  ne  me  reflouvins  que  des  chanfons 
amoureufes  de  Cupidon. 

M.  de  la  Monnoie  a  traduit  en  vers  cette  Idylle. 

Je  vis  un  jour  en  fonge  Cythérée 
Qui  par  la  main  tenoit  Amour  fon  Fils , 
Baiflarft  les  yeux.  Berger,  me  dit-elle,  agrcc 
Ce  jeune  enfant  pour  élève ,  &  l'indruis. 


Moi  bonnement  je  me  mis  à  lui  dire , 
Mes  premiers  airsi  comment  un  tel  Dieu  fut 
Tourner  la  flûte  i  un  tel  autre  la  lyre  : 
Tel  le  hautbois  -,  tel  la  harpe ,  ou  le  luth. 
De  tout  cela  rien  au  Galant  ne  plut. 
Berger,  dit-il,  tu  ne  t'y  connois  guère: 
Ecoute-moi ,  je  l'entends  un  peu  mieux. 
Il  m'entonna  les  bons  tours  de  fa  mère , 
Et  les  amours  des  hommes  &  des  Dieux. 
Je  fus  pour  moi  fî  charmé  de  l'entendre  , 
Qu'en  ce  moment  me  fortit  de  refprit 
Ce  qu'à  ce  Dieu  je  prctendois  apprendre  , 
Et  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  m'apprit. 


^> 


IDYLLE    IV. 

Les    Muses    Compagnes   de  l'Amovr. 

JLes  Mufes  loin  de  craindre  le  cruel  Amour,  le 
chériflent  &  fuivent  toujours  fes  pas.  Si  quelqu'efprit 
froid  &  glacé  (i)  veut  chanter  des  vers  y  elles  s'é- 
loignent de  lui ,  &  ne  daignent  pas  l'inftruire.  Ua 
Poëte  enflammé  par  l'Amour  ,  fait-il  entendre  des 
chants  harmonieux  ,  toutes  l'infpirent  à  la  fois.  Je 
l'éprouve  moi-même.  Si  je  veux  célébrer  un  Héros, 
ou  un  Dieu ,  je  m'exprime  avec  peine,  ma  voix  eft 

(i)  Un  bel  efprit. 
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foible  ,  embarraflee.  Mais  quand  je  chante  ou  l'A- 
mour ou  Phyllis  ,  je  fais  entendre  alors  les  chants 
les  plus  tendres  &  les  plus  agréables. 

IDYLLE    V. 

Sur    la   brièveté  de  la   vie. 

^i  mes  Poéfies  légères  font  bonnes  ,  elles  augmen- 
teront feules  la  gloire  que  j'ai  déjà  acquife  dans  le 
commerce  des  Mufes.  N'ont-elles  aucun  agrément  : 
pourquoi  rravaillerois-je  davantage  ?  Si  Jupiter  , 
ou  la  Parque  aveugle ,  qui  frappe  fes  vidimes  dans 
tous  les  rangs  ,  nous  eulTent  donné  deux  efpaces  de 
rems  à  vivre ,  l'un  au  milieu  de  la  joie  &  des  plai- 
firs  j  l'autre  dans  les  travaux  accablans  :  alors  nous 
aurions  pu  faire  fuccéder  le  repos  aux  fatigues. 
Mais  les  Dieux  impitoyables  n'ont  accordé  aux 
hommes  qu'un  jour,  qu'un  inftant  de  vie.  Pour- 
quoi donc ,  infenfés  que  nous  fommes  ,  nous  confu- 
mer  par  les  peines ,  &  les  travaux  !  Jufques  à  quand 
cultiverons-nous  les  arts  ,  toujours  entraînés  par 
l'appas  du  gain ,  &  des  richelTes ,  pour  en  amalFer  de 
plus  coniîdérables  que  celles  que  nous  polTédons 
déjà  ?  Ah  1  nous  avons  oublié  fins-doute  ,  que  nous 
fommes  tous  nés  mortels,  &  que  par  l'arrêt  du  fort, 
notre  vie  n'eft  qu'un  moment  rapide. 

IDYLLE 
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IDYLLE    VI. 

L'AMITIÉ    EST    LE    VRAI    BONHEUR, 


.EUREUX  celui  qui  aime,  quand  on  le  paie 
d'un  iîncère  recour  (i)!Thérée  letoic  même  che2: 
l'inflexible  Pluton  :  l'intrépide  Pirithoiis  l'accom- 
pagnoit.  prefte  goûtoic  le  bonheur  parmi  les  peu- 
ples cruels  de  la  Taurique:  fon  cher  Pylade  le  fui- 
voit  dans  routes  (es  courfes  lointaines.  Pendanc 
que  Patrocle  vivoit ,  Achille  étoit  heureux.  Il  le 
fut  encore  après  la  mort  de  fon  ami ,  en  le  ven- 
geant d'une  manière  éclatante  (1). 


(1)  Chantez  ,    mais  chantez  le  bonheur 

D'être  aimé  ,  quand  on  aime. 

iVf"^    DESHOULIERiS, 

(z)  Ce  vers  eftfufceptible  de  plufieurs  fcns  :  on  peut  conful-. 
tec  les  notes  de  Longepierre. 
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IDYLLE     VIL 

Sur    le    Printems, 
CLÉODAMUS    ET    MYRSON. 

Cléodamus. 

^UELLE  faifon ,  du  Printems  ,  de  l'Hiver ,  de 
l'Automne,  ou  de  l'Été,  t'eft  la  plus  agréable,  6 
îvly  rfon?  laquelle  préfères-tu  ?  eft-ce  l'Été?  il  met  fin  à 
toutes  nos  fatigues.  L'Automne  ?  fes  fruits  abondans 
calment  la  faim.  L'Hiver  qui  fufpend  les  travaux  ; 
où  l'on  jouit  près  d'un  bon  feu  du  repos  de  de  la 
tranquillité?  Les  beaux  jours  du  Printems  te  plaifenr- 
âls  davantage  ?  dis  ce  que  ton  cœur  aime  le  mieux  î 
nous  avons  le  tems  de  nous  entretenir  enfemble. 

M  Y  R  s   G  N. 

ïl  ne  convient  pas  aux  mortels  de  juger  les  ou- 
vrages des  Dieux.  Ils  font  tous  agréables  j  &:  por- 
tent l'empreinte  de  la  Divinité.  Cependant ,  Clco- 
<iamus ,  je  te  dirai  (  pour  t'obéir  )  quelle  faifon  me 
plaît  davantage  ?  ce  n'eft  pas  l'Été  :  (es  chaleurs 
font  trop  brûlantes.  Ni  l'Automne  :  (es  fruits  pro- 
curent de  cruelles  maladies.  L'affreux  Hiver  ap- 
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porte  cîes  tourbillons  de  neige:  je  crains  les  froids 
rigoureux.  Que  le  Printems ,  l'unique  objet  de  mes 
aidens  délirs  (i),  règne  l'année  entière  ?  ni  le 
froid ,  ni  la  chaleur  ne  nous  incommodent  dans 
cette  faifon.  Au  Printems  toute  la  nature  enfante  : 
toutes  les  plus  belles  produdions  fe  développent , 
&  les  nuits  font  égales  aux  jours. 


-ià^-^^-^^ 
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IDYLLE     VII  L 

Achille    et    D  é  i  d  a  m  i  e. 
MYRSON     ET    LYCIDAS. 

M    Y    R    s    O    N. 

*'  Eux-Tu  chanter  ,   o  Lycidas ,  un  air  Sicilien  , 

doux,  tendre,  harmonieux,  erotique ,  femblable 

à  celui  que  le  Cyclope  Poliphème  répétoit  pour 

Galatée. 

Lycidas. 

Volontiers.  J'aime  à  jouer  de  la  flûte.  Quel  fu- 
jet  chanterai-je? 


(i)  Il  y  a  dans  le  grec  \t  Printems  trois  fois  déftré  y  dans  le 
même  fens  que  le  terque  beatus  des  Larins  ,  tiois  fois  heureux  : 
c'eft  à-dire  très-heureux,  on  ne  peu:  plus  heureux.  Cepen- 
dant le  Poète  veut  peut-être  faire  entendre  que  Myrfon  défiie 
le  Printems,  à  chaque  autre  faifon,  &  par  conféquent  trois  fois, 
par  an.  Ce  fens  peut  fe  foutenir. 

S  1 
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M     Y    R     s    O    N. 

Chante,  o  Lycidas,  la  chanfon  de  Scyros  ?  Ra- 
conre  le  vif  amour  du  fils  de  Péiée  ,  fes  baifers 
furcifs ,  fes  carefTes  nocturnes  ?  Dis  comment ,  fous 
un  habit  de  fille ,  il  déguifoit  fon  fexe  ,  goûtoit  des 
plaifirs  enchanteurs  ?  Dis  comment  Déidamie  en- 
flammoit,  briiloit  fon  cœur  au  milieu  des  jeunes 
Princeiïes  de  la  Cour  de  Lycoméde ,  &  lui  faifoic 
couler  dans  lobfcurité  des  jours  fans  gloire  ? 

Lycidas. 

Un  Berger  enleva  autrefois  Hélène  ,  &  conduific 
fur  le  Mont  Ida  cqi  objet  de  la  douleur  amère 
d'Œ!none.  Sparte  irritée  de  cet  affront ,  aiïemble 
les  peuples  de  TAcliaïe.  Les  habitans  de  Mycène , 
de  l'Elide  ,  de  la  Laconie  ,  tous  les  Grecs  quittent 
leurs  foyers  ,  courent  à  la  vengeance ,  portent  par- 
tout le  fer  6c  le  feu.  Achille  caché  feul  au  fond  du 
Palais  de  Lycgmède  ,  étoit  armé  d'une  quenouille. 
Confondu  parmi  de  jeunes  PrincefTes,  il  apprenoic 
à  filer  la  laine.  Ses  mains  délicates  s'occupoient 
alors  à  des  ouvracres  de  femmes.  L'éclat  &  les  char- 
mes  de  la  beauté  brilloient  fur  fon  vifage.Son  air  Sc 
tout  fon  extérieur  paroiffoient  efféminés.  Son  teint 
étoit  fçmé  c!e  lis  àc  de  rofes.  Il  avoit  la  démarche 
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d'une  jeune  fille  ,  cachoic  (es  cheveux  fous  un  voile 
léger,  réuniflToic  dans  Ton  cœur  le  courage  de  Mars, 
6c  l'amour  d'un  Héros.  11  adoroic  Déidamie  de  - 
puis  le  lever  de  l'Aurore,  jufciu'à  la  nuit;  impri- 
moit  quelquefois  des  baifers  de  feu  fur  (es  mains 
d'albâtre  j  preffbit  fouvent  entre  {es  bras  cette 
beauté  ;  chériifoit  les  larmes  qu'elle  répandoit  ;  ne 
mangeoit  qu'avec  elle ,  &  employoit  tous  les  arti- 
fices pour  partager  fon  lit 


.aj^^^y^,^^ 


=3CJ^:!f:^==s     ,  isi  II      '> 


IDYLLE     IX. 

J      VÉNUS. 

Charmante  Cythérée,  fille  de  la  Mer  &  du 
Souverain  de  l'Olympe  ,  pourquoi  traites-tu  les 
hommes  &  les  Dieux  avec  tant  de  cruauté  ?  mais 
que  dis-je  avec  cruauté.  Ah  !  mon  expreflion  eft 
trop  modérée.  Quel  reifentiment  a  pu  te  déterminer 
à  donner  nailTance  à  l'Amour,  à  ce  Dieu  barbare, 
farouche ,  impitoyable ,  dont  l'efprit  répond  fi  peu 
aux  charmes  avec  lefquels  il  nous  féduit.  Pourquoi, 
cruelle ,  lui  donner  des  ailes  ,  &:  la  puifiance  de  lan- 
cer (i  loin  fes  traits  ?  nous  ne  pouvons  plus  éviter 
Ïq^  coups  terribles. 


i^i  j   D   r  L   L    E    s 


F   R  A  G  M  E  N  s. 

Sur     Hyacinthe. 

JL^A  peine  que  refTent  Apollon  dans  ce  moment  le 
rend  muet ,  l'anéantit.  Il  emploie  tous  les  re- 
mèdes :  il  appelle  à  fon  fecours  les  fecrets  de  la 
médecine.  Il  met  de  l'ambrofie,  il  verfe  du  nedlar 
fur  la  blelTure  ,  pour  calmer  ,  pour  adouci^  la  dou- 
leur j  mais  hélas  1  les  remèdes  ne  peuvent  rieii 
contre  la  mort. 

Sur     n  j  V  e  r  s      sujets. 

Une  goutte  d'eau ,  félon  le  proverbe ,  tombant 
continuellement  fur  la  pierre  ,  la  mine  Se  la  creufe 
infenfiblement  (i). 


(i)  La  Beauré  la  plus  févèrc 

Prend  pitié  d'un  long  tourment  i 
Et  l'Amant  qui  perftvère  , 
Devient  un  heureux  Amant. 
Tout  efl.  doux  &  rien  ne  coûte  , 
Pour  un  cœur  qu'on  veut  toucher  5 


La  beauté  fîed  bien  aux  femmes ,  &  la  force  aux 
hommes. 

Qiie  l'AmouL'  appelé  à  fa  fuire  les  Mufes  :  que 
\qs  Mufes  accompagnent  l'Amour  :  que  les  Mufes 
m'infpirenr ,  au  gré  de  mes  défirs ,  un  chant  doux  , 
mélodieux  :  c'eft  le  plus  agréable  ,  &  le  plus  fur  de 
tous  [çs  remèdes. 

Il  ne  convient  pas ,  mon  ami ,  de  recourir  à  un 
Artifte  pour  toute  forte  d'ouvrages,  &  d'employer 
une  main  étrangère.  Façonne  toi-même  ta  flûte  j 
tu  le  peux  aifément. 

En  continuant  de  marcher  doucement,  je  fuis 
parvenu  fur  le  penchant  de  cette  colline.  Je  fou- 
pire  fur  ce  fable  aride  ,  &  fur  ce  rivage  défert.  Je 


L'onde  fe  fraie  une  route  , 
En  s'efïbrçanc  d'en  chercher  ; 
L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutce. 

Perce  le  plus  dur  rocher. 
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tâche  de  fléchir  la  cruelle  Galatée.  Je  ne  perdrai 
pas  l'efpérance,  même  jufque  dans  la  vieilleiTe  la, 
plus  avancée. 


•<iiC^ 


Ne  me  laiiïez  pas  fans  récompenfe.  Apollon  a 
fouvent  accordé  pour  prix ,  le  don  de  chanter. 
L'honneur  porte  les  ouvrages  à  leur  plus  grande 
perfeâ;ion. 
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IDYLLE     L 

Prière   d'  u  n   Berger. 

ES  p  É  R  u  s ,  brillante  lumière  de  l'aimable  Cy  ■ 
thérée  ,  je  te  fakie  ,  Etoile  chérie  ,  le  plus  bel  orne? 
ment  d'une  nuit  azuré.e  ?  Ton  éclat  l'emporte  au- 

T 
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tant  fur  les  autres  aftres,  que  tu  le  cèdes  toi-même 
a  la  Lune.  Comme  fon  arc  nai{TIuit  va  bientôt  dif- 
paroître ,  prête-moi  ta  clarté  ?  je  vais  trouver  ma 
bergère  :  je  ne  fors  point  pour  commettre  des  bri- 
gandages ,  pour  attaquer  ceux  qui  voyagent  pen- 
dant la  nuit.  J'aime,  il  efl:  beau  de  guider  un  amant 
dans  fes  projets  amoureux. 


-=%l;^^ 


IDYLLE     IL 

L'  A  M    O   U   R      FUGITIF, 

v'  É  N  u  S  appeloit  à  haute  voix  fon  fils  Cupidon. 
Si  quelqu'un  a  vu  l'Amour  errant  par  les  chemins  , 
c'eft  mon  fils  fugitif.  Qui  m'en  donnera  des  nou- 
velles ,  je  le  récompenferai.  Pour  prix  de  votre  con- 
fidence vous  recevrez  un  baifer  de  la  bouche  même 
de  Vénus  ;  mais  fi  vous  me  le  ramenez ,  vous  joui- 
rez d'une  faveur  bien  plus  flatteufe  ,  qu'un  fimple 
baifer.  Divers  fignes  font  aifément  reconnoître  cet 
enfant  :  on  peut  le  diftinguer  entre  mille.  Sa  peau 
n'efi:  pas  blanche  ,  mais  de  couleur  de  feu.  Il  a  l'œil 
vif,  ctincelant ,  le  parler  doux  :  l'efprit  malin. 
Ses  fentimens  ne  font  jamais  d'accord  avec  fes  pa- 
roles. Sa  voix  a  la  douceur  du  miel.  Eft-il  en  colère? 
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il  devient  perfide ,  féroce  de  barbare.  Il  eft  fourbe  , 
menteur,  cruel  même  dans  fes  jeux.  Sa  tête  eft  cou- 
verte de  cheveux  épais ,  ondoyans.  L'impudence 
flége  fur  fon  front.  Quoique  fes  mains  foient  très- 
petites  ,  il  lance  fort  loin  fes  pèches  terribles  :  les 
lance  même  jufques  fur  les  bords  de  l'Achéron  ,  où 
il  bleffe  le  Roi  des  enfers.  Son  corps  eft  tout  nud,  de 
fon  ame  eft  impénétrable.  Ailé  comme  un  oifeau,  il 
voltige  de  l'un  à  l'autre  fexe,&fe  fixe  dans  les  cœurs. 
11  arme  fon  petit  arc  de  flèches  qui ,  malgré  leur  pe- 
titeffe  5  pénètrent  jufques  dans  les  cieux.  Son  car- 
quois d'or  eft  plein  de  traits  perçans ,  dont  il  me 
blefte  fouvent  moi-même.  Tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  tout  de  lui  eft  redoutable  :  mais  rien  ne  l'eft 
plus  qu'un  petit  flambeau,  avec  lequel  il  brûle  le 
foleil  même. Si  vous  le  rencontrez  ,  liez-le,  de  peur 
qu'il  ne  vous  échappe.  Soyez  fans  pitié,  s'il  pleure  j 
défiez -vous  de  fes  larmes,  elles  font  trompeufes. 
S'il  rit ,  refterrez  {es  liens.  S'il  veut  vous  embraiïer, 
fuyez  :  {es  baifers  font  dangereux  :  fes  lèvres  font 
empoifonnées.  S'il  vous  dit,  prenez  ces  armes  j  je 
vous  les  donne  toutes  j  gardez-vous  d'y  coucher.  Ses 
préfens  font  perfides  Se  brûlans. 

Cette  Idylle  eft  très-agréable.  Ce  brillant  tableau 
de  l'Amour  eft  tracé  avec  beaucoup  d'art ,  de  ref- 

A    2. 
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femblance  &  de  vérité.   Cupidoii  pouvoit-il  être 
mieux  peint  que  par  Vénus  fa  mère  ? 

Perrault ,  le  détracteur  des  Anciens ,  dit  que  cette 
îdylie  efi:  une  des  plus  agréables  poéfies  qui  fe 
foient  jamais  faites  3  &  qu'elle  ne  fe  refTent  point 
de  fon  antiquité.  Perrault  avoir  raifon  de  trouve? 
agréable  cette  Idylle  \  mais  fa  réflexion  eft  abfola- 
inent  faulTe.  Que  le  préjugé  eft  aveugle  I  C'eft  la 
plus  danger eufe  maladie  de  l'efpric. 


_?.  iJLllISlIKHlIilSIlljL  V 
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MÉGARE  ET  ALCMENE(0. 
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IDYLLE    III. 

iM  A  tendre  mère ,  pourquoi  votre  cœur  fe  con- 
fume-r-il  toujours  en  foupirs  ?  Les  rofes  de  vos 
joues  fe  font  effacées.  Pourquoi  m'accabler  de  vo- 


(t)  Mégare  étoù  fille  de  Créoii,  Roi  de  Thèbes  en  Béotie, 
&  époufe  d'Hercule.  Alcmcne  ^  fille  d'EIeflrion  ,  Roi  dç  Mycè- 
nes,  époufa  Amphitrion.  Jupiter  paurla  tromper,  prit  la  forme 
Ton  époux  :  Heureufe  métamorphofe  pour  le  Dieu ,  mais  qui 
plairoic  pas  à  coup  Tûr  à  touces  les  femmes. La  jaloufc  Junoa 


de  Ton 
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tre  propre  aoiiLiir  ?  Eft-ce  parce  que  votre  fils  in- 
trépide fouffre  fous  un  lâche ,  des  maux  innombra- 
bles j  tel  qu'un  lion  généreux,  qui  feroit  foumis  à 
un  daim  timide  ?  Hclas ,  pourquoi  les  Dieux  m'ont- 
ils  couverte  ainfi  d'ignominie  .'Pourquoi  mes  parens 
m'ont-ils  donné  le  jour  fous  un  aftre  auffi  funefte  ! 
Epoufe  infortunée  !  j'ai  partagé  la  couche  d'un  Hé- 
ros accompli  :  je  l'aimois  comme  moi-même.  Je 
l'honore,  &  je  le  refpeéte  encore  au  fond  de  mon 
cœur.  Nul  mortel  ne  fut  plus  malheureux  que  lui , 
&:  n'éprouva  autant  de  peines  ,  autant  de  maux.  Le 
barbare  perça  it^  enfans  avec  l'arc  que  lui  donna 
Phébus,avcc  les  traits  cruels  eu  d'une  Parque, 
ou  d'Erinnis.  Furieux  ,  il  fe  baigne  dans  leur  fang 
an  milieu  de  fon  palais  ,  leur  arrache  impitoy?ble- 
menc  une  innocente  vie.  J'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  mes  enfans  déchirés ,  expirans  fous  la  rage 
d'un  père.  Speétacle  plus  horrible  que  le  fonge  le 
plus  afficux  !  Malgré  leurs  cris  touchans  &  réitérés  , 
)  --.  n'ai  pu  fccourir  mes  fib  ,  ces  malheureufes  vic- 
times d'une  mort  inévitable.   De  même  que   l'oi- 


tourraenta  Alcmène  ,  pendant  fa  grofTefle.  Celle-ci  accouclia 
enfin  cîe  de'ux  enfans,  d'Eiiryftliée  ,  fils  d'Amphitiion,  &  d'Her- 
cule, fils  de  Jupiter.  Euryfthée  piefcrivit  à  fon  frère  douze  tra- 
vatix ,  efpcrant  le  faire  périr  j  mais  Hercule  forcit  vi<ftorieux  de 
touces  fes  entreprifes. 
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feaii  gémit  triftement  fur  la  perte  de  fes  petits  nou- 
vellement éclos ,  qu'un  ferpent  énorme  dévore  au 
milieu  d'un  builTon  épais  :  leur  mère  inconfola- 
ble ,  voltige  autour  de  leur  nid  ,  pouffe  des  fons 
aigus  &  douloureux,  ne  peut  venir  à  leur  fecours. 
Elle  craint  trop  d'approcher  du  monître  redouta- 
ble (i).  Malheureufe  que  je  fuis  ,  c'eft  ain(î  que  je 
dépiorois  la  mort  de  mes  entans  chéris  !  Egarée  , 
éperdue ,  furieufe ,  je  courois  dans  ce  palais  enfan- 
glanté, 

O  Diane ,  puifTante  Déeffe  ,  adorée  par  les  fem- 
mes ,  que  n'ai-je  péri  avec  mes  fils  ,  le  cœur  percé 
des  mêmes  traits  empoifonnés  (i)!Nos  parens  bai- 
gnés de  larmes  ,  nous  auroient  placés  de  leur  main 
paternelle  fur  un  bûcher  commun.  Après  avoir  re- 
cueilli j  &  renfermé  nos  cendres  dans  la  même  urne 
d'or ,  ils  les  auroient  inhumées  dans  les  lieux  qui 


(i)  Cette  belle  comparaifon  a  fervi  de  modèle  à  celle  de 
Virgile  d.ms  le  quatrième  livre  de  fes  Géorgiques.  Nous  allons 
elTayer  de  la  rendre. 

Aiiilî  la  trifte  Pliilomèle  pleure  à  l'ombre  d'un  peuplier, !â 
perte  de  fes  petits,  à  peine  couverts  d'un  léger  duvet.  Un  b.irbare 
laboureur  ,  après  avoir  obfervé  leur  nid  ,  vient  de  les  en  arra- 
cher. La  mère  défolée  gémit  pendant  la  nuit  fur  une  branche  , 
pouffe  des  fons  douloureux,  &  remplit  tous  les  lieux  d'alentour 
de  fes  regrets  plaintifs.  i 

(z)  Les  flèches  d'Hercule  étoient  empoifonnées ,  depuis 
qu  elles  avoient  écé  trempées  dans  le  fang  de  l'hydre  de  Lernc. 
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nous  ont  vu  naître.  Ils  demeurent  àThèbes  :ils  ciiî- 
tivent  les  campagnes  fécondes  de  TAonie.  Et  moi  , 
toujours  livrée  à  la  douleur,  je  gémis  dans  Thy- 
rinche ,  confacrée  à  Junon.  Mes  larmes  ne  ceflent  de 
couler.  Je  contemple  rarement  mon  époux  au  mi- 
lieu de  ce  palais.  Errant  fur  la  terre  ,  &  fur  les 
mers ,  il  fupporte  des  travaux  fans  celTe  renailïans. 
Son  cœur  de  roche  ou  de  bronze  affronte  tous  les 
dangers.  Pour  vous,  Alcmène  ,  vous  pleurez  conti- 
nuellement &  les  nuits  &  les  jours  :  vos  yeux  font 
deux  fources  intariffables.  Aucuns  de  mes  parens  ne 
peuvent  calmer  mes  ennuis  par  leur  préfence.  Loin 
de  ce  palais  ,  ils  habitent  au-delà  de  l'ifthme  fertile 
en  pins.  Je  ne  puis  tourner  vers  eux  mes  trilles  re- 
gards,pour  adoucir  les  tourmens  que  j'endure.  Pyr- 
rha  feule  me  confoloit  :  mais  hélas  !  elle  eft  elle- 
même  accablée  de  douleur ,  à  caufe  d'Iphicle  votre 
fils  (i).  En  effet  les  enfans  que  vous  avez  eu  d'un 
mortel,  ou  d'un  Dieu ,  font  en  butte  au  fort  le  plus 
rigoureux. 

Ainfl  parla  Mégare  ;  le  reflfouvenir  de  Îq^  fils, 
&  de  its  parens  l'attendrirent  :  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  i^s  yeux ,  inondèrent  fon  beau 


(ï)  Iphicle ,  fils  d'Amphittion  &  d' Alcmène,  étoic  frère  uté-- 
tin  d'Hercule. 


fein. 
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fein.  Alcmène  émue,  touchée  ,  verfoit  aufîî  des 
pleurs ,  en  arrofoic  fes  joues  d'albâtre  ;  elle  pouire 
alors  un  profond  foupir ,  &  adrelFe  d  Mégare  ce 
fage  difcours. 

Mère  infortunée,  pourquoi  rappelez- vous  à 
votre  efprit  ces  triftes  objets  ?  Pourquoi  voulez- 
vous  renouveler  notre  douleur  ,  en  retraçant  le 
tableau  des  malheurs  affreux  que  nous  avons 
pleuré  tant  de  fois  ?  Contentons-nous  des  maux 
qui  nous  afliègent  chaque  jour  j  pour  les  calcu- 
ler tous ,  il  faudroit  être  naturellement  porté  d 
la  trifteiïe.  Cependant  prenez  courage  j  ce  n'efi: 
point  Jupiter  qui  nous  fait  éprouver  un  pareil 
deftin.  Je  vois,  orna  chère  Mégare,  votre  dou- 
leur profonde  ^  je  ne  puis  vous  en  blâmer ,  au 
contraire  j'ai  pitié  de  votre  état ,  ôc  je  fuis  dé- 
foiée  de  vous  voir  partager  les  maux  cruels  qui  me- 
nacent nos  tètes.  Je  prends  à  témoin  Cérès  &  Pro- 
ferpiue  (i)  (paiiTent  les  parjures  être  punis  cruelle- 


(i)  Cérès  étoic  fille  tîe  Saturne  8c  de  Cybèle.  Elle  enfeigna 
rAgriculcure  aux  hommes,  &  voyagea  quelque  tems  avec  Bac- 
chus.  Pluton  lui  enleva  fa  fille  Proferpine  ,  qui  cueilloic  des 
fleurs  dans  les  prairies  de  la  Sicile.  Cette  mère  défolée  promena 
par-tout  fa  douleur,  &:  defcendit  enfin  aux  Enfers  ,  où  elle  re- 
trouva fa  fille.  Proferpine  ne  voulut  pas  fuivre  fa  mère  ,  Se  quit- 
ter le  palais  de  PUuon,  Cependant  Jupiter  promit  à  Ccrès  de  la 
faire  forcir ,  fi  elle  u  avoi:  rien  mangé ,  depuis  qu  elle  étoit  dans 
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ment  par  ces  Déeffes)  comme  je  vous  aime  du  fondf 
de  mon  cœur,  autant  que  fî  je  vouseuflTe  portée  dans 
mon  feiii,  &c  que  vous  fuflîez  dans  ce  palais  ma  fille 
unique.  Vous  connoidez  une  partie  de  mes  fenti- 
mens  pour  vous  :  ne  dites  donc  point  que  je  vous 
vois  avec  indifférence ,  parce  que  mes  larmes  font 
plus  abondantes  que  celles  de  Niobé ,  à  la  blonde 
chevelure  (i).  Peut-on  blâmer  une  mère  qui  pleure 
un  fils  que  le  fort  perfccute  ?  J'ai  fouffert  pendant 
dix  mois  (2);  les  douleurs  de  l'enfantement  ont  été 
terribles  ,  èc  m'ont  conduite  aux  portes  du  trépas. 
Ce  fils  eft  maintenant  fort  éloigne  de  moi ,  occupé 


Jes  Enfers:  mais  Afcalapliefoutint  qu'elle  avoic  cueilli  une  gre- 
naae  dans'Ies  jardins  de  Plucon  ,  &  qu'elle  en  avoit  mangé  fept 
grains.  Quelques  perfonnes  donnent  un  autre  fens  aux  paroles 
d'Afcalaphe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Proferpine  pafTa  (îx  mois  de 
l'année  avec  fa  mère,  &  fix  autres  avec  fon  mari.  Cette  alter- 
native paroît  fingulière. 

(i)  Niobé,  fille  de  Tantale  ,  &  femme  d'Amphion.  Elle  fut 
mère  de  quatorze  enfans  ,  &  eut  l'imprudence  de  fe  préférer  à 
Latone.  Cette  DéelTe  irritée  ,  fit  périr  les  enfans  de  Niobé  par 
les  flèches  d'Apollon  &  de  Diane. 

(i)  Les  Anciens  marquoient  ce  tems  ,  comme  il  efl:  aifé  de 
s'en  convaincre  pat  un  vers  de  la  quatrième  Eglogue  de  Virgilej 
de  Térence,  dans  les  Adelphes  ;  d'Ovide,  dans  l'Héroide  de 
Canacé,&  dans  fes  Faites 5  les  Jurifconfultes  mêmes  s'expri- 
moient  comme  les  Poètes.  Les  Anciens  en  ufoient  peut-être 
ainfi ,  ou  parce  que  leurs  mois  réglés  fur  le  cours  de  la  Lune  , 
étoient  plus  courts,  ou  parce  qu'ils  comptoient  le  dixième  mois 
comme  révolu,  quoiqu'il  ne  fût  que  commencé.  On  peut  Con= 
fulter  Saint  Auguftin,  liv.  Evang>  queft.  i.  chap.  j. 
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àfLumonter  de  nouvelles  difficultés.  Infortunée  que 
je  fuis  ,  j'ignore  fi  je  le  verrai  vainqueur  de  tous  les 
obftacles  :  de  plus ,  un  fonge  plein  d'horreur  m'a 
effrayée  pendant  mon  fommeii  paifible.  Je  trem- 
ble ,  je  frémis  que  cette  vifion  finiftre  ne  menace 
mes  enfans  de   quelque   grand  malheur  ;  j'ai  vu 
mon  fils  Hercule  ,  une  bêche  énorme  à  la  main,  tel 
qu'un  vil  mercenaire.  Sans  tunique,  fans  manteau, 
abfolumentnud  ,  il  creufoit  un  large  foffé  pour  fer- 
vir  de  rempart  à  une  vigne  :  cet  ouvrage  achevé  , 
il  place  fa  bêche  fur  l'endroit  le  plus  élevé ,  &  va 
reprendre  fes  vêtemens.   Un  feu  fubit  &  foudaiii 
brille  fur  ce  foiTé  profond,  enveloppe  Hercule  de 
tourbillons  enflammés.  Ce  Héros  voulant  éviter  la 
violence  du  feu,  recule  à. pas  précipités;  fe  ferrde 
fa  bêche  comme  d'un  bouclier  ,  l'agite  devant  lui  , 
&c  jette  (qs  regards  de  tous  cotés  pour  fe  garantir 
de  cette  flartime  dévorante.  J'ai  cru  voir  le  généreux 
Iphicle  totîiber  i  en  volant  au^iecours  de  fon  frère, 
&:  refter  étendu  fur  la  terre  ,  fahs  pouvoir  fe  rele- 
ver. Tel  qu'un  vieillard  accablé  par  les  ans  chan- 
celle, &  tombe  ,  &  demeure  immobile  ,  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  ,  touché  de  pitié  à  la  vue  de  fes  che- 
veux blancs,  lui  donne  la  main ,  &  l'aide  à  fe  relever. 
Poiir  moi  je  pleurois  en  voyant  mes  deux  fils  fans 

Va,. 
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défenfe;  le  fomraeil  s'eft  éloigné  de  mes  paupières  \ 
^n:  aufli-tôt  l'Aurore  vermeille  a  paru.  Voilà  le  fonge 
effrayant  qui  m'a  troublée  pendant  la  nuit  :  que  les 
Dieux  faffent  retomber  tous  ces  malheurs  fur  la 
îête  d'Euryfthée.  Puiffe  mon  efprit  prophétique  lui 
annoncer  des  maux  inévitables  î     "^ 


E  U 


OPE. 


:-^4S&^ 


IDYLLE     IV. 


V  ÉNus  offrit  autrefois  à  Europe  un  fonge  agréa- 
ble :  c'étoit  l'heure  où  les  ombres  de  la  nuit  com- 
mencent a  fe  difliper,  &  l'Aurore  à  paroître.  Un 
fommeil  plus  doux  que  le  miel  ferme  alors  douce- 
ment les  paupières  appefanties ,  délalfe  las  mem- 
bres fatigués  3  ôc  repaît  les  efprits  de  fonges  pro» 
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phétiqiies.  Europe,  encore  Vierge  j  dormoit  au 
fond  du  palais  de  fon  père  Agénor  j  elle  crut  voir 
en  fonge  deux  parties  du  monde  (  c'étoit  i'Afie  & 
le  Continent  fitué  vis-à-vis  )  fe  difputer  entr'elles 
a  fon  fujet,  fous  la  forme  de  deux  femmes*  Elles 
paroifToientêrre  ,  l'une  étrangère,  &  l'autre  du  pays 
même  ;  celle-ci  réclamoit  Europe  comme  fa  fille  , 
difoit  qu'elle  étoit  née  dans  fon  fein,  &:  qu'elle 
l'avoit  élevée  foigneufement  ;  celle-là  entraînôit 
avec  fes  bras  vigoureux  la  jeune  Princefle,  qui  ne 
faifoit  aucune  réfiftance.  Elle  foutenoit  que  les  def- 
. tins  5  &:  Jupiter  armé  de  fon  Egide  (i) ,  luiavoient 
annoncé  qu'elle  polTéderoit  Europe.  Effrayée,  trem- 
blante ,  le  cœur  ému  ,  la  jeune  Princeffe  s'élance 
de  fa  couche  fuperbe  ;  tout  ce  fonge  lui  paroît  vé- 
ritable j  elle  croit  avoir  encore  ces  deux  femmes 
devant  les  yeux  :  elU  garde  un  long  filence ,  ôc  parle 
enfin  en  ces  termes  ; 

Quel  Dieu  m'a  envoyé  cette  viflon  ?  Quel  fonge 
vient  de  troubler  mes  efprits  ,  au  milieu  des  dou- 
ceurs du  fommeil  ?  Quelle  eft  cette  étrangère  que 
j'ai  vue  pendant  que  je  dormois  ?  Combien  étoienc 


(i)L*Egicîe  ou  le  bouclier  de  Jupker,  étoit  couverte  de  la 
peau  de  la  chèvre  Amalthée  ,  qui  l'avoic  alaicç. 
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vifs  les  fentimeiis  que  j'éprouvois  pour  elle  ?  Avec 
quelle  tendrelTe  elle  m'a  accueillie  ?  Elle  me  regar- 
doit  comme  fa  propre  fille  :  puilTenc  les  Dieux  me 
rendre  ce  fonge  favorable  ! 

Europe  ayant  ainlî  parlé ,  fe  lève  ,  va  chercher 
fes  chères  Compagnes  auflî  jeunes  qu'elle  j  ayant 
les  mêmes  goûts  ,  les   mêm.es    inclinations ,  une 
origine  illuftre  j  ôc  partageant  tous  les  divertiffe- 
mens  de  la  jeune  Princefle ,  foit  qu'elle  prenne 
le  plaifir  de  la  danfe ,   foit  qu'elle  cueille   dans 
les  prés   fleuris  le   lis  odorant ,    foie    qu'elle    fe 
baisne  dans  les  belles  eaux  de  TAnaurus.  Elles  ac- 
compagnent  aufll-tôt  Europe  ,  tiennent  à  la  main 
une  corbeille  pour  y  dépofer  les  fleurs  ,  6c  fe  ren- 
dent dans  les  prairies  fltuées  fur  le  bord  de  la  mer, 
où  elles  fe  raflemblent  ordinairement ,  invitées  par 
les  attraits  naiflans  des  boutons  de  rofeSj  &  par  le 
bruit  des  flots.  Europe  porroit  une  corbeille  d'or  , 
ouvrage  merveilleux  &  admirable  de  Vulcain  ;  ce 
Dieu  en  fit  préfenc  à  Lybie  ,  quand  elle  partagea  la 
couche  de  Neptune.  Lybie  la  donna  enfuite  à  la 
belle  Théléphaefla,  ilfue  de  (on  fang.  Celle-ci  céda 
cette  corbeille  précieufe  u  la  jeune  Europe  fa  fille  ; 
l'or  travaillé  avec  un  art  infini ,  offroit  plufieurs  ob- 
jets brillans ,  &c  qui  fembloient  refpirer.  lo  ,  fille 
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d'Inachus,  y  étoic  gravée  fous  la  forme  d'une  génifle', 
&  ne  confervoic  aucun  de  fes  premiers  traits.  D'un 
pied  rapide  &  impétueux  ,  elle  fendoic  les  ondes, 
&  paroiflToic  nager.  Les  flots  de  la  mer  étoient 
d'un  fombre  azur  j  on  découvroic  fur  Ïqs  bords  ef- 
carpés  deux  hommes  qui  regardoient  cette  génilFe 
traverfant  les  flots  :  Jupiter  la  careflToit  doucement 
de  fa  main  divine  ,  &  la  transformoit  en  femme 
fur  le  rivage  du  Nil ,  fameux  par  (qs  fept  bouches. 
Les  eaux  du  fleuve  étoient  figurées  en  argent  ;  la 
génifTe  en  airain  ,  &:  Jupiter  en  or.  Le  dehors  de  la 
corbeille  offroir  Mercure;  près  de  lui  étoit  étendu 
Argus  aux  yeux  toujours  ouverts:  on  voyoit  naître 
de  fou  fang  un  oifeau  magnifique  ,  tout  glorieux  de 
l'éclat ,  de  la  richelTe,  de  la  variété  de  ios  brillantes 
couleurs  \  les  plumes  de  fa  queue  pompeufemenc 
déployée,  étoient  femblables  aux  voiles  d'un  vaif- 
feau  léger,  &  couvroient  la  bord  extérieur  de  la 
riche  corbeille  de  la  charmante  Europe. 

Dès  que  les  jeunes  PrincelTes  parurent  dans  les 
prairies  émaillées,  elles  folâtrèrent  parmi  les  fleurs^ 
Se  refpirèrent  leur  agréable  parfum.  L'une  cueille  le 
narcifle  odorant;  l'autre  l'hyacinte;  celle-ci  la  vio- 
lette ;  une  autre  le  ferpolet.  Plufieurs  fe  livrent  de 
doux  combats,  pour  couper  la  tète  parfumée  du  fouci 

doré  3 


deMoschus,  i6t 

doré  ;  toute  la  terre  eft  jonchée ,  couverte  des  dé- 
pouilles éclatantes  des  prairies.  Europe, en  ciielilanc 
larofe  vermeille  &  purpurine,  reiïembloit  à  une 
Reine  majeftueufe  \  elle  brilloic  entre  toutes  fes 
Compagnes  ,  comme  Vénus  au  milieu  des  Giaces. 
Cette  jeune  PrincelFe  ne  devoit  pas  s'amufer  encore 
long-tems  à  cueillir  des  fleurs  ,  &c  conferver  fa 
ceinture  virginale. 

A  peine  Jupiter  Teut-il  apperçue ,  que  Ton  cœur 
fut  foudain  blelfé  ,  vaincu  par  les  traits  rapides  de 
Vénus.  Cette  DéelTe  feule  peut  dompter  le  maître 
des  Dieux.  Le  fils  de  Saturne  voulant  furprendre  le 
jeune  cœur  de  la  belle  Europe  ,  Se  en  même  tems 
éviter  la  colère  de  la  jaloufe  Junon  ,  changea  de 
forme  ,  voila  le  Dieu  j  &  fe  transforma  en  taureau. 
Il  n'avoit  rien  de  commun  avec  ceux  qui ,  nourris 
dans  les  érables ,  tracent  fous  le  joug ,  avec  la  charrue 
de  pénibles  filions,  ou  qui,  paifiantdans  les  prairies, 
traînent  avec  effortde  lourds  charriots  ;  tout  fon  corps 
étoir  d'un  jaune  un  peu  rembruni  j  une  étoile  blanche 
brilloit  au  milieu  de  fon  front  \  ies  yeux,  d'un  bleu 
naifiant ,  étoient  enflammés  d'amour  ;  deux  cornes 
également  recourbées  armoientfa  tête  ,&r  formoienc 
un  demi-cercle  ,  femblable  au  croiflant  de  la  lune.'- 
Jupiter ,  ainfi  métamorphofé ,  fe  rendit  dans  la  prai- 
rie j  &  fa  préfence  n'effraya  point  ces   timides 
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Beautés  ;  toutes  vouloient  approcher  de  cet  aima* 
ble  taureau  pour  le  toucher  :  l'odeur  divine  qu'il  ex- 
haloit ,  l'emportoit  fur  les  plus  doux  parfums  des 
fleurs  j  il  s'arrête  devant  la  chafte  Europe  ,  lui  lè- 
che le  col ,  &  tâche  de  la  gagner  par  (qs  careflTes. 
La  fille  d'Agénor ,  de  fon  côté  ,  le  flattoit ,  le  ca- 
reffoit  de  la  main,  enlevoit  de  deffus  (on.  mufle  une 
écume  abondante  ,  &:  lui  donnoit  quelques  baifers. 
Il  mugit  alors  doucement  j  vous  eulliez  cru  enten- 
dre les  fons  d'une  flûte  fonore  &c  harmonieufe  :  flé- 
chilfant  les  genoux  devant  Europe  ,  il  la  regardoic 
tendrement  ,  ôc  lui  préfentoit  fa  large  croupe. 
Europe  dit  à  (qs  jeunes  Compagnes ,  dont  les  che- 
veux tomboient  à  groJflTes  boucles  flottantes  : 

Approchez  ,  mes  chères  Compagnes  ,  alTéyons- 
nous  &  folâtrons  fur  le  dos  de  ce  taureau  ;  ain(î 
couché  5  il  peut  nous  porter  toutes  enfemble  : 
nous  ferons  comme  fur  un  vaiflîeau  :  fon  afpeét 
eft  doux  &:  agréable  ;  il  ne  relfemble  point  à 
tous  ceux  de  fon  efpèce  ;  il  eft  animé  ,  ainfi  que 
l'homme ,  par  un  efprit  raifonnable  j  il  ne  lui  man- 
gue abfolument  que  la  voix. 

A  CQS  mots  elle  s'aflied  en  riant.  Ses  Compa- 
gnes fe  difpofoient  à  l'imiter  ;  mais  le  taureau 
fe  lève  auflî-tôt ,  fuit  ',  emporte  l'objet  de  (es 
défirs ,  &  arrive  à  la  mer  dans  un  inftant.  Europe 
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tourne  fes  regards  vers  fes  Compagnes  ,  les  ap- 
pelé ,  &  leur  tend  les  bras ,  mais  en  vain  ,  elles 
ne  peuvent  l'atteindre  j  le  taureau  fe  précipite  dans 
les  flots ,  nage  &  s'éloigne  avec  la  vîtefTe  d'un  dau- 
phin. Toutes  les  Néréides  fortent  de  leurs  grottes  , 
affifes  Tur  le  dos  des  montres  marins ,  &:  fe  raflem- 
blent  autour  de  ce  taureau.  Neptune,  dont  la  voix 
eft  redoutable  dans  tout  l'empire  des  mers ,  applanit , 
calme  les  flots,  &  guide  fon  frère  dans  fa  courfe. 
Les  Tritons,  habitans  des  abîmes  profonds,  vien- 
nent en  foule  lui  faire  cortège ,  font  entendre  au 
loin  le  chant  nuptial,  avec  leurs  conques  recourbées, 
Europe  alîife  fur  le  dos  de  ce  divin  taureau  ,  fe  te- 
noit  d'une  main  à  l'une  de  fes  belles  cornes ,  Se 
abaifToit  de  l'autre  les  plis  ondoyans  de  fa  robe  de 
pourpre ,  en  forte  que  l'extrémité  en  étoit  mouillée 
par  l'onde  blanchiffante.  Son  large  voile  ,  enflé  par 
les  vents ,  étoit  femblable  à  une  voile  de  navire  ,  ôc 
foulevoit  doucement  cette  jeune  beauté  :  elle  étoit 
déjà  loin  des  États  de  fon  père.  Les  rivages  battus 
des  flots,  &  les  hautes  montagnes  avoient  entière- 
ment difpara  \  elle  ne  découvroic  que  l'immenfité 
des  cieux ,  &  la  vafte  étendue  de  la  mer.  Dans  cette 
cruelle  pofition  ,  elle  promène  triftement  £qs  re- 
gards autour  d'elle ,  &  élève  ainfi  la  voix  : 

Où  me  portes-tu  5  divin  taureau?  qui  es-tu  ?  corn» 
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mène  peux-tu  fendre  les  flots  avec  its  pieds  pefans? 
Quoi  !  tu  ne  redoutes  pas  la  mer?  les  vailfeaux  vo- 
guenr  légèrement  fur  l'onde  j  mais  les  taureaux  crai- 
gnent de  s'cxpofer  fur  la  plaine  liquide.  Quelle  boif 
ion  douce,  quelle  nourriture  agréable  peux-tu  trou- 
ver ici?  Es-tu  un  Dieu?  mais  alors  ,  pourquoi  fais-tu 
ce  qui  ne  convient  point  à  un  Dieu  ?  Les  dauphins 
ne  marchent  point  fur  la  terre  ,  ni  les  taureaux  fur 
les  oni::es  :  pour  toi  tu  cours  également  fur  la  terre 
&  fur  les  flots  ;  it%  pieds  te  fervent  de  rames  y 
peut  être  planerois-tu  auflî  rapidement  qu'un  oi- 
feau  léger ,  fl  tu  t'élevois  dans  les  airs  azurés  ?  In- 
fortunée que  je  fuis  j  hélas  !  j'ai  abandonné  le  pa- 
lais de  mon  pèr«  j  j'en  fuis  à  une  difl:ance  infinie  , 
pour  avoir  fuivi  ce  taureau  !  J'erre  feule  maintenant 
fur  les  mers  d'une  manière  bien  étrange.  Puiflànc 
Neptune,  toi  qui  tiens  l'empire  de  la  mer,  fois-moi 
favorable  !  j'efpère  connoître  enfin  celui  qui  dirige 
ma  navigation.  Puis-je  traverfer  ainfi  les  flots  humi- 
des ,  fans  le  feçours  d'une  divinité  ? 

Ainfi  parla  Europe  :  le  taureau  lui  répondit  en  ces 
termes  :  Prenez  courage,  jeune  PrinceiTe,  ne  re- 
doutez point  les  flots  \  je  fuis  Jupiter,  quoique  vos 
yeux  vous  offrent  un  taureau.  Je  puis  paroître  fous 
la  forme  que  je  veux  -,  l'amour  dont  je  brûle  pour 
Vpus  î  m'a  feul  engagé  à  parcourir  une  auflî  vafte 
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étendue  de  mer  :  vous  allez  aborder  dans  Tifle  de 
Crète,  où  j'ai  été  élevé  dans  mon  enfance  j  nous  y 
célébrerons  votre  hyménée  :  vous  aurez  de  moi  des 
fils  fameux  ,  qui  porteront  le  fceptre  fur  plufîeurs 
peuples. 

lldit,5«:  tout  efl:  conforme  à  fes  paroles.  On  dé- 
couvre déjà  l'ifle  de  Crète ,  &  Jupiter  reprend  fa 
première  forme  ,  détache  la  ceinture  de  la  chafte 
Europe  ;  tandis  que  les  Heures  préparent  le  lit  nup* 
tial.  Cette  jeune  vierge  devint  l'époufe  de  Jupiter , 
5<s  mère  d'une  poftérité  nombreufe. 


1^6  Idylles 

IDYLLE    V. 

50N  AMOUR   POUR  LA   TRANQUILLITÉ. 

^OR  SQU  E  les  zcphirs  foufîent  légèrement  fur  les 
flots  azurés,  une  douce  oarefle  s'empare  de  mes  ef- 
prits.  Les  Mufes  celTeht  alors  de  m'être  agréables  j 
le  calme  délicieux  de  la  mer  me  plaîc  davantage  : 
mais  quand  l'onde  blanchiiïante  mugit  horriblement, 
que  les  flots  font  agités ,  que  les  vagues  mutinées 
s'élèvent  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  je  m'é- 
loigne' de  la  mer ,  ôc  je  porte  mes  regards  fur  la 
terre  6c  fur  les  arbres.  La  terre  dans  cet  inftant  me 
paroît  un  féjour  plus  sûr  ;  les  forêts  épaifTes  m'en- 
chantent, fur- tout  lorfque  les  vents  font  réfonner  les 
pins  élevés.  Le  pccheur ,  il  faut  ravouer,mène  une  vie 
bien4ure&  bien  pénible  ^.fa  maifon^  c'eft  une  frêle 
barque^  fes  travaux  font  tous  fur  la  mer  ;  une  pêche 
fôuvent  infrudueufe  confume  tout  fon  tems.  Pour 
moi ,- couché  nonchalajn.ment  fous  un  platane  touffu  , 
je  goûte  les  douceurs  du  fommeil  auprès  d'une  claire 
fontaine ,  dont  le  murmure  flatte  l'oreille  fans  Tef- 
frayer.  - 
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Ni  le  maibre,  ni  l'or  ne  bordent  nos  fontaines, 
Alais  de  fleurs  la  nature  en  émaille  le  tour  j 
Et  le  Berger  content  j  fans  foucis  &  fans  peines  , 
Au  chant  de  fa  bergère  y  danfe  tout  le  jour. 

C  H  A  V  L  I  £  u. 


i*^j;P:^.d^. 
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IDYLLE    V  L 

Les  ca  F  ri  c  e  s  de  l"  A  m  our, 

.07 A  N  aimoit  Écho  fa  voifine.  Écho  étoit  enflam- 
mée pour  un  Satyre  léger  j  ce  Satyre  ne  refpiroit  que 
pour  la  charmante  Lyd.ée  :  c'eft;  ainlî  que  le  capri- 
cieux amour  les  brùloit  de  fes  feux  vainqueurs.  Au- 
tant qu'ils  haïflbient  l'objet  qui  les  aimoit,  autant, 
par  une  jufl:e  vengeance  ,  ils  étoient  odieux  à  celui 
qu'ils  adoroient.  Aime-^  ceux  qui  vous  aiment ,  afin 
que  ,  fi  vous  aime^  jamais  ^  vous  foye^ payés  d'un 
fincère  retour.  Tel  efl  le  confeil  que  je  donne  à  ceux 
qui  n'ont  point  encore  connu  les  charmes  de  l'amour. 


i<S8     1 DY LLE S  îy  E  M oscnus. 
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ÊPIGRAMME. 

l'  A   M   O    U   K     LABOUREUR. 

JLr  E  cruel  Amour  dépofant  arc  S/  flambeau ,  s'arme 
d'un  aiguillon  redoutable  aux  bœufs,  &  charge  ioîi 
dos  de  tout  l'attirail  d'un  laboureur.  U  met  enfuite 
fous  le  joug  des  taureaux  patiens  a  l'ouvrage,  trace 
des  filions  ,  &  y  feme  du  bled  :  alors  levant  les 
yeux  vers  le  ciel,  il  adrefle  ces  mots  à  Jupiter  ;  Tau- 
reau d'Europe  fertUifc  ces  Jîllons  ,  fans  quoi  je  t'ac-, 
telle  à  eau  charrue.         „. 
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EPIGRAMME     I. 

Sur    l'  a  m  o  u  s.. 

^  ouLoiR   fuir    l'Amour,  c'eft  une  entreprife 
inutile,  n'ayant  que  mes  pieds  pour  courir,  je  ne 

(i)  Le  mot  Anthologie  veu:  dire  choix  de  fleurs;  livre  qui  ne 
concien:  que  de  jolies  pièces.  Nous  avons  auflî  notre  Antholo- 
gie Françoife. 

Y 
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puis  me  dérober  à  cet  enfant  aîlé ,  qui  me  pourfuis 

avec  tant  de  viteire. 

Les  ruiffeaux  ont  ur^e  pente 
Que  leur  onde  fuit  toujours. 
Une  pente  plus  charmante, 
Conduit  les  cœurs  nux  amours. 
A  quoi  fert  notre  indiiîcrence  î 
Leur  pouvoir  en  cft  plus  grand  ; 
Et  fouvent  la   rcfiflance  , 
D'un  ruiireau  fait  un  torrent. 

La     Motte. 


.j,t^_cin^„AjL. 


sr» 


EPIGRAMME      IL 

Sur     le    même     sujet, 

E  faifois  l'autre  jour  des  couronnes  de  fleurs  nou- 
vellement éclofes  ,  Se  je  trouvai  l'Amour  parmi  des 
rofes  vermeilles.  Soudain  je  le  faifis  par  les  ailes , 
Se  je  le  plonge  dans  un  verre  de  vin  que  j'avale 
d'un  feul  trait.  Ce  petit  Dieu,  depuis  ce  moment, 
eft  dans  monfein,&  me  chatouille  doucement  avec 
fss  ailes. 
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Flaté  d'une  cfpérance  vaine , 
Je  m'adiefl'e  enfin  à  Bncchus. 
Bois,  me  dit-il ,  bientôt  Kmène 
Dans  ton  cœur  ne  régnera  plus. 

J'avale  la  liqueur  célefte. 
Que  le  Dieu  même  me  verfa  : 
Mais  v.iin  efpoir  !  Ifmène  rede, 
La  raifon  feule  s'échpfa. 

M,  B. 


ÉPIGRAMME     III. 

Portrait    de    l'Amour. 

Se  cherche  le  cruel  Cupidon  :  ce  matin  dès  la 
pointe  du  jour  ,  il  s'ell  envolé  de  mon  lit.  C'ed  un 
enfant  dont  les  larmes  font  douces  ,  tendres,  le  rire 
malin ,  le  babil  continuel.  Vif,  léger  ,  hardi ,  il 
porte  un  carquois  fur  fon  dos  aîlé.  Je  ne  puis  dire 
quel  eft  (on  père  :  car  ni  le  ciel  ,  ni  la  terre ,  ni  la 
mer  ne  fe  vantent  d'avoir  donné  naiflfance  à  ce  pe- 
tit audacieux.  Tout  hait  cet  ennemi  commun.  Pre- 
nez garde  que  dans  ce  moment  même ,  il  ne  tende 
des  filets  pour  y  prendre  vos  cœurs.  Mais  le  voici 
.  dans  fou  afyle  favori.  Ah  ,  traître  ,  quoique  caché 
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dans  les  yeux  de  la  charmante  Zénophile ,  tu  n*as 
pu  te  dérober  à  mes  regards  ! 

Tyran  impérieux  , 
Vainqueur  le  plus  aimable  , 
Timide,  audacieux, 
Indulgent,  implacable i 
Par  un  charme  inexprimable  , 
Il  efl  dans  le  même  moment , 
Cruel ,  haYlfable  , 
Flatteur  &  charmant. 

De     m  o  n  c  r  I  F. 


ssl =.'■     ■   .■i^=S,'^:^ 


ÉPIGRAMME     IV. 

Sur    le    même    sujet. 

Xl  fluit ,  qaoiqa'endormi  fur  le  fein  de  fa  mère  j 
il  faut  vendre  ce  fourbe  ôc  audacieux  Amour.  Pour- 
quoi le  garderois-je  plus  long-tems  ?  Ce  Dieu  malin 
fait  fentir  cruellement  fes  mortelles  blefTures.  11 
pleure ,  &  rit  en  même-tems  :  babille  fans  ceffe.  il 
efl:  encore  hardi ,  téméraire  ,  cruel ,  farouche ,  ôc 
fans  nulle  tendreflTe  même  pour  fa  mère.  Son  œil  efi: 
vif  &  perçant  :  c'eft  un  prodige  en  tout,  il  faut  donc 
que  je  le  vende  promptement.  Si  quelqu'un  prêt  à 
fûirs  voile ,  veut  acheter  est  enfant ,  qu'il  s'avance. 
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Mais  le  voilà  tout  en  pleurs:  le  traître  !  il  me  con- 
jure tendrement  de  lui  pardonner.  Eh  bien,  je  ne 
te  vendrai  pas  ^  ne  crains  rien  :  tu  refteras  auprès 
de  ma  chère  Zénophiie ,  tu  vivras  avec  elle. 

«  En  même-temps  j'apperçus  l'enfant  Cupidon, 
îi  dont  les  petites  ailes  s'agitant  le  taifoient  voler 
5>  autour  de  fa  mère.  Quoiqu'il  eût  fur  Ton  vifage 
!>  la  tendreffe  des  grâces,  &  l'enjoument  de  l'en- 
3>  fance ,  il  avoit  je  ne  fai  quoi  dans  Tes  yeux  per- 
3î  çans  qui  me  faifoit  peur  j  il  rioit  en  me  regar- 
»>  dant  ;  (on  ris  étoit  malin  ,  moqueur  &  cruel.  Il 
35  tira  de  fon  carquois  d'or  la  plus  aigui  de  fes  flè- 

jj  ches:il  banda  fon  arc d'abord  rien  ne 

j)  paroilToit  plus  innocent,  plus  doux,  plus  aima- 
3»  ble,  plus  ingénu,  &  plus  gracieux  que  cet  enfant. 
j>  Aie  voir  enjoué,  flareur,  toujours  rinnt ,  on  au- 
3>  roit  cru  qu'il  ne  pouvoir  donner  que  du  plaiiîr  : 
3>  mais  à  peine  s'étoit-on  fié  à  fes  carelTes  ,  qu'on 
3>  fentoic  je  ne  fai  quoi  d'empoifonné  :  l'enfanc  ma- 
î5  lin  ^  trompeur  ne  careflbit  que  pour  trahir  :  &: 
j>  il  ne  riôit  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il  avoic 

3)  faits ,  ou  qu'il  vouloir  faire On  vous  au- 

M  roit  parlé  tn  vain  des  trahifons  de  l'Amour  qui 
i>  flatte  pour  perdre ,  &:  qui ,  fous  une  apparence  de 
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5>  douceur,  cache  les  plus  afFreufes  amertumes.  Il  eft 
»  venu  cet  enfant  plein  de  charmes  parmi  les  ris, 
a>  les  jeux ,  ôc  les  grâces 33. 

TÉLEMjiQVE. 


E  P  I  G  R  A  M  M  E     V. 

Sur   la   brièveté    de  la    vie. 

Ju^  o  u  s  ne  pouvons  goûter  les  plaifirs  &  les  de- 
^lices  de  l'Amour  ,  que  pendant  cette  vie  paffagèreo, 
Quand  nous  aurons  franchi  l'Achéron  ,  jeune  beau- 
té ,  il  ne  reftera  de  nous  que  quelques  oiTemens  y 
de  un  peu  de  pouffière. 

Tout  meurt ,  jeune  ou  vieux ,  il  n'importe , 
Pauvre  ,  riche,  illuftre  ,  ou  fans  nom. 
Chez  l'impitoyable  Pluton , 
Le  tems  rapide  nous  emporte. 

Du  Monarque  du  fombre  bord , 

Tout  ce  qui  vit  ,  fent  la  puiffancc , 
Et  l'infrant  de  notre  nailfance 
Fut  pour  nous  un  arrct  de  morr. 

La     m  o  t  t  £i 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E     V  I. 

Sur    un    baiser* 

*-^  N  E  fille  charmante  ,  adorable ,  me  donna  l'autre 
foir  un  baifer  amoureux  avec  {qs  lèvres  vermeilles 
Se  odorantes.  Ce  baifer  volupteux ,  étoit  du  pur 
nedar  :  toute  fa  bouche  en  effet  exhaloit  les  plus 
doux  parfums.  Je  fuis  maintenant  ivre  d'amour  j 
ï  ai  bu,  j'ai  favouré  ce  baifer  délicieux, 

É  P  I  G  R  A  M  M  E    VII. 

Nulle    pompe    funèbre. 

'allumez  point  des  feux  fur  ma  tombe.  Pour  ces 
froides  colomnes,  ne  les  ornez  point  de  guirlandes,  & 
ne  brûlez  point  de  parfums:  c'eft  une  dépenfe  vaine 
Ôc  inutile.  Si  vous  voulez  m'ofFrir  quelques  prcfens 
agréables ,  que  ce  foit  pendant  que  je  refpire  encore. 
En  verfant  du  vin  fur  ma  cendre,  loin  de  l'enivrer, 
vous  n'en  feriez  qu'un  peu  de  boue  ;  &  de  plus  les 
morts  font  infeiifibles  à  tous  ces  honneurs. 
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Quand  on  a  paffé  l'onde  noire  , 
Adieu  le  bon  vin  ,  nos  amouis  : 
Dépêchons-nous  de  boire'. 
On  ne  boit  pas  toujours. 

M  O  L  I  E  R  zi 


ÉPIGRAMME    VIII 

VJmour    et    B  accrus    vainqueurs, 

'arme  mon  cœur  de  raifon  contre  l'Amour  ,  je 
fuis  sûr  de  h  vidoire ,  s'il  cft  feul  contre  moi.  Quoi- 
que mortel ,  je  comb\trrai  contre  ce  Dieu  :  mais  fî 
Bacchus  vient  à  fon  fecours  ,  alors  que  pourrai-je 
moi  feul  contre  ces  deux  divinités  ? 


-=».a'*^ 
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A        DÉMOCRATE. 

A? 01  S,  &  te  divertis.  Démocrate:  nous  ne  boir 
rons  pas  toujours ,  &  nous  ne  goûterons  pas  éter- 
nellement les  plaifirs  de  cette  vie.  Ornons  de  fleurs 
nos  têtes  ,  &  parfumons-nous,  avant  que  les  autres 
viennent  rendre  à  nos  tombeaux  ces  ftériles  hon- 
neurs. 
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neurs.  Je  veux,  pendant  que  je  refpire  ,  je  veux  que 
toutes  mes  veines  ne  foient  remplies  que  de  vin  ; 
mais  je  confens  qu'après  ma  mort  un  déluge  d'eau 
pénètre  ôc  inonde  toutes  les  parties  de  mon 
corps. 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E     X, 

Rien     de     t  r  o  Po 

E  ne  défîre  point  des  campagnes  couvertes  ds 
riches  moiflbns ,  ni  des  tréfors ,  &  des  biens  aufîî 
immenfes  que  ceux  de  Gygès.  Je  fouhaite  ,  o  Ma- 
crinus  ,  une  fortune  médiocre ,  qui  puifTe  fuffire  à 
mes  befoins.  Rien  de  trop,  voilà  ma  devife  :  rien 
■de  trop  ,  voilà  ce  qui  m'enchante. 

Si  je  ne  loge  en  ces  maifons  dorées  ; 
Au  front  fuperbe ,  aux  voûtes  peinturées 
D'azur  ,  d'émail ,  &c  de  mille  couleurs  , 
Mon  œil  fe  paît  des  tréfors  de  la  plaine  , 
Riche  d'œillets  ,  de  lis ,  de  marjolaine , 
Et  du  beau  teint  des  printanières  fleurs. 
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Ainfi  vivant,  rien  n'efl:  qui  ne  m'agrée. 
J'ois  des  oifeaux  la  mufique  facrée , 
Quant  au  matin  ils  bénilfent  les  cieux. 
Et  le  doux  Ton  des  bruyantes  fontaines. 
Qui  vont  coulant  de  ces  roches  hautaines. 
Pour  arrofer  nos  prés  délicieux. 

Que  de  plaifirs  de  voir  deux  colombelles , 
Bec  contre  bec  ,  en  trémoulfant  des  ailes  , 
Mille  baifers  fe  donner  tour  à  tour  : 
Puis  tout  ravi  de  leur  grâce  naïve , 
Dormir  au  fiais  d'une  fource  d'eau  vive  , 
Dont  le  doux  bruit  fcmble  parler  d'amour. 

Douces  Brebis ,  mes  fidèles  compagnes ,  • 
Haies ,  buiflons ,  forêts  ,  prés  &  montagnes , 
Soyez  témoins  de  mon  conteniement 

Ces  vers  de  l'Abbé  Defportes  font  fort  beaux, 
quoiqu'on  y  rencontre  quelques  mots  furannés.  La 
ftrophe  où  il  peint  les  deux  Colombelles  eft  char- 
mante :  on  ne  peut  rien  lire  de  plus  naturel  &  de 
plus  délicat  :  c'eft  un  coup  de  pinceau  digne  de  la 
touche  gracieufe  de  l'Albane. 
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Il   faut   jouir   du   présent. 

Jtt^uvEz,  &  livrez-vous  à  la  joie  j  perfonne  ne 
connoît  le  lendemain.  L'œil  des  mortels  ne  peut 
lire  dans  l'avenir.  Ne  travaillez  point,  reftez  tran- 
quille (i).  Goûtez  les  plaifirs ,  autant  qu'il  eft  en 
vous  :  goûtez  les  douceurs  du  fommeil ,  ôc  les  dé- 
lices des  feftins  j  que  toutes  vos  atftions  annoncent 
un  être  mortel.  En  effet  un  point  imperceptible  fé- 
pare  la  vie  de  la  mort.  Semer  de  fleurs  tous  les  inf- 
tans  de  fa  vie,  c'eft  fe  roidir  contre  la  pente  qui 
conduit  au  ^tombeau.  Quand  vous  mourrez,  vous 
n'emporterez  rien ,  un  autre  pofTédera  toutes  vos 
richefles. 

Ami ,  puifqu'une  loi  fatale 
Nous  a  tous  loumis  à  la  mort. 
Songe  dans  l'un  &  l'autre  fort 
A  conferver  une  ame  égale. 


(i)  Lai(Ièz-moi ,  Philofophe  auftère  » 

Goûter  voluptueufsiiienc 
Le  doux  plaifir  de  ne  rien  faire  * 
Ec  de  peufer  tran<iuillenient.  M.  l.  C,  d,  E, 
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Que  tes  jours  coulent  dans  la  peine , 
Cu  qu'ils  coulent  dans  les  plaifirs  > 
Attends  (ans  crainte  &  fans  défirs  ^ 
La  fin  d'une  vie  incertaine. 

Jouis  fagement  du  loifir 
Que  l'oubli  des  Parques  te  laiflfe  s 
L'âge  ,  la  fanté  ,  la  richefle 
,Te  donnent  les  biens  à  choifîr. 

Erre  dans  les  riches  prairies  , 
Où  les  arbres  entrelacés 
Offrent  aux  voyageurs  lalfés 
L'ombre  de  leurs  branches  fleuries. 

Fréquente  ces  coteaux  rians. 
Qu'en  fuyant  lave  une  onde  pure  ^ 
Qui  par  fon  paifible  murmure , 
Endort  les  foins  impatiens. 

Porte  dans  un  réduit  champêtre  ; 
'Avec  des  parfums  &  du  vin , 
Ces  fleurs  que  produit  le  matin  j, 
Et  que  le  foir  voit  difparoîtrc. 

Bientôt  tu  îaifleras  aux  tiens 
Tes  palais,  tonvafte  domaine-, 
Et  tes  biens  accrus  avec  peine  , 
Bientôt  ne  feront  plus  tes  biens. 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E    X  IL; 

A    UNE   Maîtresse. 

Vous  avez  les  charmes  de  Vénus ,  les  lèvres  de 
la  perfuafion  ,  la  fraîcheur  8c  l'éclat  du  printems  , 
la  voix  de  Cailiope  ,  la  prudence  &c  la  fagacité  de 
Thémis  ,  les  mains  de  Minerve  :  vous  êtes  enfin 
une  quatrième  Grâce. 

ÉPIGRAMME    XIII, 

Sur    le    même    sujet. 


HODocLEeft  aufîi  orgueilleufe  qu'elle  eft  belle', 
&  quand  je  la  falue,  la  cruelle  me  regarde  avec 
hauteur  &  dédain.  Si  je  fufpends  des  couronnes  de 
fleurs  à  fa  porte,  elle  les  arrache  ,  &  les  foule  à 
fes  pieds.  O  rides  j  ô  vieillefle  inexorable,  vehez 
promprement  faner  tous  £qs  charmes ,  5c  la  rendre 
moins  fière. 

Le  tems  d'une  aîle  légère 
Emportera  loin  de  vous 
Cette  be.iuté  pafiTagère, 
Pont  les  charmes  font  Ci  doux.' 

R  0  o  s  s  s  ji  v^ 


i82         Epigrammes 

É  P  I  G  R  A  M  M  E    XIV. 

Sur   le  même   sujet. 

I  tu  t'enorgueillis  àe  ta  beauté,  conficîère  avec 
quel  éclat  palfager  la  rofe  fleurit  (i).  Elle  fe  fane 
dans  un  inftant ,  de  foudain  elle  eft  confondue  avec 
les  chofes  les  plus  viles.  Les  fleurs  Se  la  beauté  ont 
la  même  durée  j  le  tems  envieux  les  flétrit  éga^ 
lement. 

Mais  elle  croit  du  monde ,  où  les  plus  belles  diofes 

Ont  le  pire  deftin  : 
Et  Rofe  elle  a  vécu ,  ce  que  vivent  les  rofes  , 

L'efpace  d'un  matin. 

Ma  L  hekb:e^. 


(i)  «  Tel  qu'une  fleur,  qui,  étant  épanouie  le  matin,  répand 
»  fes  doux  parfums  dans  la  campagne  ,  &  fe  flétrit  peu  à  peu 
»  vers  le  foir  ;  fes  vives  couleurs  s'efFacent ,  elle  languit,  elle  fe 
»  defsèche,  &  fa  belle  cêtc  fe  penche,  ne  pouvant  plus  fe  foute- 
t>  nir  ». 


^ 


^.^ 
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ÉPIGRAMME    XV. 

Sur   le    même   sujet, 

J  E  t'envoie ,  charmante  Rodocle  ,  une  couronne 
de  fleurs  brillantes  que  j'ai  cueillies  moi  -  même. 
Elle  eft  compofée  du  mélange  agréable  de  jeunes 
boutons  de  rofes ,  de  lis  ,  d'anémones  fraîches , 
de  tendres  narciiïes  ,  &  de  douces  violettes.  Ne  fois 
point  orgueilleufe  ,  lorfque  tes  cheveux  feront  or- 
nés de  cette  couronne  :  car  la  beauté,  telle  qu'une 
fleur  printanière,  brille,  fe  fane,  6c  fe  ternit  foa- 
dain. 

Les  rofes  nouvelles , 
Pour  paroître  belles  y 
N'ont  dans  leurs  printems  , 
Que  quelques  inftans  : 
Pour  plaire  comme  elles , 
L'amour  n'a  qu'un  tems. 

D  A  K  C  H  E  T, 

Que  votre  éclat  eft  peu  durable  , 
Charmantes  fleurs ,  honneur  de  nos  jardins  î 
Souvent  un  jour  com,mence  &  finit  vos  deftins  ; 

Et  le  fort  le  plus  favorable 
Ne  vous  lailTe  briller  que  deux  ou  trois  matins. 

Aime    DESHOVLlERESt 
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ÉPIGRAMME    XVI. 

Sur  une  Brebis  alaitant  un  Louveteau. 

J'alaite  malgré  moi  ce  jeune  loup  :  l'impru- 
dence aveugle  de  ce  Berger  m'y  contraint.  Ce  nour~ 
riiïbn  cruel ,  devenu  plus  grand  à  l'aide  de  mon 
lait ,  fera  pour  moi  un  ennemi  redoutable.  Les  bien- 
faits ne  peuvent  jamais  changer  le  naturel. 
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ÉPIGRAMME    XVII. 

Vain    présage» 

'ixERNUAi  dernièrement  près  d'un  tombeau  : 
je  crus  que  ,  comme  je  le  défirois,  ce  préfage  m'an- 
noncoit  la  mort  de  ma  femme.  Vain  efpoir  îles  vents 
ont  emporté  mon  fouhait  &  mon  éternument  :  ma 
femme,  vrai  fléau  de  mon  repos  ôc  de  ma  vicj  jouit 
de  la  meilleure  fanté. 

Voici  une  Epigramme  Françoife  ,  fameufe  par  fa 
{implicite  ,  ôc  par  fa  naïveté. 

Ci-gît  ma  femme  ,  ah  !  qu'elle  eft  bien  ! 
Pour  fon  repos  de  pour  le  mien  ! 

ÉPIGRAMME 
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ÉPIGRAMME    XVIÏI. 

Le     V  r  a  I  .-^^  o  n  h  e  u  r. 

E  u  R  E  u  X  qui  te  i-'-garde  j  trois  fois  heureux 
qui  t'écoute.  Te  donner  un  doux  baifer,  c'eft  être 
demi-Dieu  :  te  ferrer  entre  fes  bras,  c'eft  jouir  de 
i'immortalicj  ! 


.-.A.-S^^.-f'Ji. 


ÉPIGRAMME     XIX. 
La    jeune    e  r  a  t  o. 

X*  A  jeune  &  tendre  Erato ,  inondée  d'un  torrent  de 
laraies,  a  prononcé  cqs  dernières  paroles  j  en  fer^ 
rant  entre  fes  bras  fon  père  qu'elle  adcre.  O  moa 
père ,  ma  vue  s'obfcurcit ,  le  fombre  voile  de  la  morn 
cft  étendu  fur  mes  yeux  j  les  forces  m'abandonnent  \ 
mon  ame  s'envole  j  je  ne  fuis  déjà  plus. 


.  »jiJk.  j»*i,''''(£a.ii'K. . 


EPIGRAMME    X  X. 

Sur    une    Grotte. 

iRANGER,  viens  t'alTeoir  au  pied  de  ce  rocher  ^ 
tout  invite  à  prendre  du  repos.  Les  doux  zéphirs 
agitent  légèrement  les  feuilles  des  arbres.  Les  flots 
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rafraîcliilTans  d'une  claire  fontaine,  arrofent  l'inté- 
rieur de  cette  grotte  charmante.  Les  voyageurs  acca- 
blés de  la  chaleur,  ne  peuvent  trouver  un  afyle  plus 
propre  à  réparer  leurs  forces  épuifées. 


4^ 


EPIGRAMME    XXI. 

Sur    une     jeune    Fille. 

5  E  pleure  amèrement  la  jeune  beauté  que  je  n'avois 
pu  fléchir.  Plufieurs  Amans  l'avoient  défirce  pour 
Époufe,  &  l'avoient  demandée  à  fon  père.  Sa  pru- 
dence égaloit  fes  charmes  :  rienn'étoit  plus  parfait. 
Vain  efpoir  !  le  cruel  deftin  vient  de  tromper  toutes 
les  efpérances ,  en  précipitant  cette  jeune  hlle  dans 
les  ombres  du  trépas. 


MORCEAUX 

TRADUITS 

BE  CATULLEo 


■g  -'  =  a*=^..(g5: 


i.>i^ii  iSP^-^j 


Quare  habc  tïhi  qiùdquid  hoc  lïhdli  eji  j 
Q_ualecunque  ,  quod  j    ô  patrona  V^irgo  , 
Plus  uno  mamat  persnne  fcclo,  Catulle, 

JLj  E  S  Anciens  ont  compofé  des  Epithalames 
charmans,  &  bien  fupérieurs  à  tous  nos  Epi- 
thalames modernes.  Pour  en  convaincre  le 
Le£leur ,  je  vais  mettre  fous  fes  yeux  la  tra- 
du£lion  de  plufieurs  morceaux  de  VEpitha- 
lame  de  ManliusScdQ  Junie,  Je  n'en  connois 
aucun  qui  ofTre  autant  de  beautés,  &  qui 
foit  rempli   des  mêmes  agrémens.   Tout  y 
eft  peint  avec  un  coloris  frais  &  agréable. 
Les  diminutifs,  fi  rares  dans  notre  langue, 
embeliifTent  cet  Épithalame,  ôc  lui  donnent 
de  nouvelles  grâces.  Malgré  tous  mes  efforts 
je  fens  que  je  ne  rendrai  pas  toute  la  déiica- 
teffe  5  tous  les  charmes  de  l'original.  Je  ne  puis 
donner  qu'une  ébauche  ^  qu'une  eftampe  de 

A  a    2 


i98        Morceaux  de  Catulle, 

ce  tableau  riant  ôc  voluptueux.  Je  joindrai  à 
la  fuite  de  cet  Epithalame  j  la  tradudion  de 
quelques  autres  pièces  du  même  Auteur. 

Caïus  Valérius  Catulle  naquit  la  centfoi- 
xahte-onzième  Oylmpiade ,  dans  la  péninfule 
de  Sirmion  ,  auprès  du  lac  Bénac,  Sa  famille 
etoit  illuftre^  ôc  avoit  pofTédé  autrefois  des 
tiens  confidérables.  Il  vécut  d'abord  dans  la 
médiocrité,  &  devint  opulent  dans  la. fuite, 
comblé  des  bienfaits  des  Romains  les  plus  di- 
flingués  parleur  naifTance^ôc  par  leur  richelTe. 
Il  s'acquit  une  réputation  brillante  dans  la 
Capitale  du  monde ,  dans  un  tems  où  les 
grands  hommes  n'étoient  pas  rares.  Il  mou- 
rut l'an  de  Rome  6^6*  Toutes  fes  Poéfies 
font  excellentes.  On  eftîme  fur-tout  fes  Épi- 
grammes.  Ses  vers  ont  toujours  été  diflingués 
par  leur  délicateffe  ^  par  cette  élégante  fim- 
plicité,  6c  par  ces  grâces  que  la  nature  feule 
peut  donner.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  fon 
aimable  naïveté,  que  fes  vers  charmans  ne 
fuffent  pas  fouillés  par  une  licence  trop  cy- 
nique quelquefois  d'exprefllon. 


ÉPIT.HALAME 
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Chœur  de   jeunes  Gens. 

X^'étoile  du  foir  paroît  ,  jeunes  gens  ,  forrez 
tle  table  !  Vefper  il  long-tems  attendu  ,  répand  dcja 
c'a  haut  de  l'Olympe  une  foible  lumière.  Il  efl;  rems 
de  quitter  les  feftins.  La  jeune  époufe  va  paroître. 
L'on  va  célébrer  l'Hyménée. 

Hymen j  ô  Hy menée  1  voici  l'Hymen,  voici  l'Hyméi.ée; 
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Chœur   d  e    jeunes  Filles: 

Jeunes  Filles,  voyez-vousces  jeunes  Gens.  Quit- 
tez auflî  la  table.  L'Aftre  qui  annonce  la  nuit  fait 
briller  fes  feux  :  il  n'en  faut  plus  douter.  Regardez 
ces  jeunes  Gens  :  ils  fon:  déjà  bien  loin.  Ce  ii'eft 
pas  fans  deflein.  Ils  vont  chanter  les  premiers  : 

Hymen  jôHy  menée  l  voici  l'Hymen,  voici  l'Hy  menée* 

Chœur  de  jeunes  Gens. 
Amis ,  la  viétoire  ne  fera  pas  facile.  Remarquez 
ces  jeunes  Beautés  :  comme  elles  méditent  leurs 
chants  !  ce  n'eft  pas  en  vain.  Pour  nous  ,  détournés 
par  des  objets  étrangers,  nous  ferons  fûrement  vain- 
cus. La  viétoire  demande  beaucoup  de  foins.  Re- 
cueillez au  moins  vos  efprits  dans  cet  inftant  :  elles 
vont  commencer  les  premières  à  chanter  :  il  faut 
que  nous  foyons  prêts  à  leur  répondre. 

Hymen ,  ô  Hyménée  !  voici  l'Hymen  ,  voici  l'Hyménée. 

Chœur  DE   jeunes   Filles. 

Quel  Aftre  plus  cruel  que  toi  étincelle  dans  les 
cieux ,  ô  Hefpèrus  !  tu  arraches  impitoyablement 
du  fein  de  fa  mère  une  jeune  Vierge.  Malgré  tous 
£es  efforts,  tu  l'arraches  d'entre  les  bras  maternels  , 
pour  la  livrer  à  un  jeune  homme  brûlant  d'amour* 
Que  les  eimemis  pourroient-ils  faire  de  plus  bar- 
bare dans  une  ville  prife  d'affaut  ! 
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Hymen,  ô  Hyménée  I  voici  l'Hymen ,  voici  l'Hymcnée. 


Chœur  de  jeunes  Filles. 

Telle  qu'une  fleur  cultivée  à  part  dans  un  jardin  , 
ne  craint  ni  la  dent  des  troupeaux,  ni  le  tranchant 
de  la  charrue  j  devient  l'objet  des  baifers  amoureux 
des  zéphirs;  eft  vivifiée  par  les  feux  bienfaifans  dti 
foleil ,  croît ,  arrofée  par  une  pluie  féconde  :  elle  exci- 
te lesdéfirsdes  jeunes  Filles,  &:des  jeunes  Garçons: 
mais  lorfqu'elle  eft  cueillie  ,  ôc  qu'elle  a  perdu  fa 
fraicheur  ,  elle  celTe  d'avoir  des  charmes  pour  eux. 
Telle  une  Vierge  eft  chère  aux  fîens,  tant  qu'elle 
conferve  fa  virginité  ;  mais  dès  qu'elle  a  perdu  cette 
fleur  précieufe  ,  les. jeunes  gens  ceflent  de  la  trou- 
ver aimable ,  &  {es  compagnes  de  la  chérir. 

Hymen ,  ô  Hyménée  !  voici  l'Hymen,  voici  l'Hyménée. 
t 

Chœur  de  jeunes    Gens. 

La  vigne  qui  na'it  ifolée  dans  un  champ  aride , 
ne  s'élève  jamais  d'elle-même  :  jamais  elle  ne  pro- 
duit des  raiflns  doux  &€  parfuçnés.  Ses  ceps  languif- 
fans  fuccombent  fous  leur  propre  poids,  &  fe  cour- 
bent vers  la  terre.  Bientôt  l'extrémité  de  fes  bran- 
ches rampe  au  niveau  de  fes  racines.  Aucuns  Vigne- 
rons ne  la  cultivent  :  elle  n'eft  point  labourée  par 
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les  taureaux.  Mais  fi  parhafaid  elle  eft  mariée  à  l'or- 
meau, alors  elle  eft  cultivée ,  &  labourée.  C'eft  ainlî 
qu'une  fille  vieillit  fialitaire  &  abandonnée  ,  tant 
qu'elle  fuit  le  joug  de  l'Hymen,  &  qu'elle  ne  mec 
pas  à  profit  Çqs  beaux  jours.  Si  elle  forme  au  con- 
traire d'heureux  liens  ,  à  l'âge  indiqué  par  la  na- 
ture,  elle  devient  dès-lors  plus  chère  à  Ton  époux, 
&c  moins  indifFéiente  à  fes  parens 

O  fils  d'Uranie,  qui  habites  l'HcIicon ,  toi  qui 
livres  une  ]Q'>i\\q  fille  dans  les  bras  d'un  époux ,  ô 
Hymen ,  ô  Hyménée  !  Hymen ,  o  Hyménée  ,  ceins 
ton  front  de  fleurs  odorantes  :  prends  le  voile  nup- 
tial. Viens  ici  plein  de  joie.  Que  ion  pied,  blanc 
comme  l'albâtre ,  foit  convert  d'un  brodequin  jaune. 

Dans  ce  jour  d'allégreile  accours  ;  chante  à  haute 
voix  l'hymne  nuptial  \  frappe  légèrement  du  pied 
la  terre  :  aeite  dans  ta  main  ton  flambeau. 

La  chafte  Junie  ,  eftfemblable  a  Vénus  quand  elle 
quitta  les  bois  Idaliens ,  &  parut  aux  regards  du 
Berger  de  Phrygie  ,  juge  de  fa  beauté. 

Elle  eft  telle  qu'un  jeune  m.yrte  fleuri  ,  dont 
les  Hamadryades  font  leurs, plus_  chères  délices,  &C 
qu'elles  arrofent  àts  pleurs  de  l'Aurore. 

Hymen , 
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Hymen  ,  viens  dans  ces  lieux  ^  quitte  les  grottes 
du  rocher  d'Aonie  ,  que  la  Nymphe  Aganippé 
fe^aisrns  de  fes  ondes  rafrakhiiïantes. 

Amené  l'Epoufe  défîrée  dans  le  palais  du  nou- 
vel Epoux.  Enchaîne  fon  cœur  par  i'amoar  le  plus 
vif,  comme  le  lierre  ferpentanc  embralfe  l'arbre 
qui  le  nourrit. 


Ouvrez  les  portes  ,  la  jeune  Enoiife  s'avance. 
Les  flambeaux  font  briller  leurs  feux  refplendifTans. 
Mais  vous  tardez  trop  :  le  jour  s'enfuit.  ParoifTez 
donc ,  jeune  Epoufe. 

La  pudeur  ingénue  retarde  Ces  pas.  Ses  pleurs  re- 
doublent, parce  qu'il  faut  qu'elle  s'avance.  Mais 
vous  tardez  trop  :  le  jour  fuie  :  paroiiTez  donc,  jeune 
Epoufe. 

Junie  reiïemble  à  la  fleur  d'hyacinthe  qui  s'c- 
l-ève  dans  un  jardin  émaillé  de  différentes  fleurs 
précieufes ,  ôc  cultivé  par  un  riche  poireiTeur. 


Comme  les  branches  flexibles  de  la  vigne  s'enla- 

[iie  h 
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cent  autour  des  arbres  voilîns  j  de  même  Manliu5 
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te  prêtera  fur  fon  fein  enflammé  :  mais  le  jour  fuît: 
paroifiez  donc  ,  jeune  Epoufe. 


Heureux  Epoux  ,  il  t'eft  mainrenant  permis  d'ap- 
procher. Ta  jeune  Epoufe  eft  dans  la  couche  nup- 
tiale. Sa  bouche  blanche  &  vermeille  relTemble  au 
lis ,  à   la  rofe  ,  6c   au  pavot  doré. 

Le  nouvel  Epoux  n'a  pas  moins  de  charmes.  (J'en 
prends  ici  tous  les  Dieux  à  témoins  ).  Vénus  l'a  com- 
blé de  toutes  {t%  faveurs  :  mais  le  jour  fuie  :  avan- 
cez j  ne  tardez  pas. 


Celui  qui  entreprendroit  de  favoir  le  nombre  de 
vos  tendres  carefTes  ,  calculeroit  plutôt  les  fables 
de  la  Lybie  ,  5c  les  Aftres  qui  étincellent  au  milieu 
de  la  nuit. 

Livrez-vous  à  tout  votre  amour  :  rien  ne  s'y  op- 
pofe  :  ayez  promptement'  des  enfans  aimables  :  il 
aie  convient  pas  ,  qu'une  famille  aufîi  ancienne ,  foic 
fans  rejetions ,  qu'il  en  naiffc  toujours  d'âge  en  âge. 

Quel  plaifir  de  voir  fur  le  fein  de  fa  mère  ché- 
rie ,  un  jeune  Torquatus ,  tendre  iQ%  mains  déli-  ■ 
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cates  vers  fon  père  ;  lui  fourire  agréablement  avec 
£qs  petites  lèvres  à  demi-clofes  (i). 

PuifTe-t-il  refTembler  tellement  à  fon  père  Man- 
lius ,  que  les  étrangers  le  connoiffent  auiïî-tôt  pour 
fon  fils  !  qu'une  refïemblance  parfaite  annonce  U 
chafteté  de  fa  mère  ! 


-jAJi.^'na.^ 
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Au    Moineau    de    L  e  s  jb  i  e. 

E  u  R  E  u  X  Moineau  ,  délices  de  ma  Lesbie , 
mon  amante  a  coutume  de  badiner  avec  toi.  Elle 
te  cache  dans  {on  fein  ,  te  préfente  le  doigt ,  quand 
tu  le  défires  :  t'agace  j  provoque  tes  coups  de  bec 
redoublés.  Cette  Lesbie  qui  caufe  mes  plus  doux 
tranfports,  fe  livre  avec  toi,  à  je  ne  fais  quels  jeux 


(i)  Quelle  image  naïve  !  quel  tableau  rciTeir.blanr  !  Comme 
tovit  eft  dans  la  nature  :  le  Poète  ne  nous  peint  pas  l'enfant ,  il 
nous  le  montre  efFeftivement  entre  les  bras  de  fa  tendre  mère. 
On  voit  ce  fourire  doux  &  enfantin  ,  fes  petites  lèvtes  entr'ou- 
vertes  :  comme  les  diminutifs  du  Latin  font  charmans.  Tous  les 
vers  de  cet  Épithalame  font  coulans,  harmonieux  ,  &les  com- 
paiaifons  du  plus  beau  choix.  C'eft  ainfi  que  Ton  forme  de  plu- 
iîeurs  fleurs  fuaves  &  odoriférantes,  un  bouquet,  digne  d'ap" 
çrocher  du  fein  de  la  charmante  Thémire. 
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délicieux ,  afin  de  charmer  un  peu  fa  douleur  &  fes 
ennuis.  Que  né  puis-je  comme  elle,  fortuné  Moi- 
neau ,  jouer  &  folâtrer  avec  toi ,  pour  calmer  les 
feux  brûlans  de  mon  amour ,  &:  dilliper  les  cruelles 
inquiétudes  de  mon.  ame.  Ces  jeux  feroient  aufii 
agréables  pour  moi  ,  que  le  fut  pour  la  légère  Ath.i- 
lante  la  pomme  d'or  qui  lui  fit  goûter  enfin  les  dou- 
ceurs de  THymen  (i). 

Fortuné  pafTereau ,  ton  fort  eft  trop  heureux  ! 
Tu  fiis  tous  les  plaifirs  de  ma  jeune  maîtrelTe  j 
Elle-même  r'excire  à  becqueter  fans  ceffe 
Ou  (ts  doigts  dclrcats,  ou  fon  fein  amoureux. 

Ce  jeu  devient  pour  elle  une  douce  habitude  j 
Du  feu  qui  la  confume,  il  appaife  l'aidcur; 
Il  ramène  à  propos  le  calme  dans  fon  cœur , 
Et  bannit  pour  un  rems  fa  tendre  inquiétude. 

Ah  1  s'il  m'étoit  permis ,  dans  mes  ennuis  prelTans  ^ 
De  jouer  avec  toi  comme  fait  cette  belle  ! 
Ou  bien  fi,  comme  roi,  folâtrant  avec  elle. 
Je   pouvois  foulagcr  les  maux  que  je  relî'ens  î 


(ï)  La  ro^rrre  d'or  anî  dénoua  la  ceinture  liée  depuis  long' 
tems  :  telle  eft  la  rriduâ-inn  littérale.  Le  vers  latin  fait  allufion 
à  la  coutume  des  Filles  Grecques  Se  Romaines  qui  portoienr 
une  cein-ure,  tant  qu'elles  reftoicnî  Vierges  :  l'époux  ladélioiï 
le  jour  de  leur  mariage. 
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Que  j'oLiblirois  bientôt  le  tourment  que  'j'endure  l 
J'aurois  plus  de  plaifir  qu'Athalante  autrefois. 
N'en  eut  au  doux  momeiir  ,  où  réduite  aux  abois  , 
Pour  fou  heureux  vinqueur  elle  ôca  fa  ceinture. 

M.    RiGOLEY    DE    JuvIG:^Y. 

Chapelle  a  compofé  des  Stances  pour  le  Moineau 
de  Ciimène.  Elles  font  très-agréables.  L'amour  & 
Ja  jaloufie  ont  infpiré  cette  jolie  pièce. 

Petit  Moineau ,  délices  de  Climène ,' 
Qui  l'amufez  par  fauts  &  tours  badins, 
ChalTcz  ,  mordez  galans  bruns  &c  blodins  , 
Que  Cupidon  à  Tes  genoux  amène. 

A  mes  rivaux  livrez  guerre  traîtrelle  -, 
Becquetez'les  fur-tout,  quand  leur  tendrefTe 
S'émancipant ,  veut  dérober  faveurs 
Qu'amour  ne  doit  qu'à  mes  vives  ardeurs. 

Daignez  fervir  le  beau  feu  qui  me  brûle , 
Suivez  Climène,  &  gardez  Çç.s  appas; 
Quoique  ne  fois  difert  tant  que  Catule , 
'  Vers  louangeurs  ne  vous  manqueront  pas. 
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Si  méprifez  les  tributs  de  ma  veine , 
Ne  me  privez  pour  cela  de  vos  foins  : 
Bifcuits  friands  je  vous  promets ,  du  moins 
Vous  vous  tiendrez  à  cette  oftre  certaine  : 
Bien  je  connois  votre  morale  faine. 

Sages  Moineaux,  toujours  foliditc 
Fixe  vos  goûts  j  plaifir  feul  vous  anime  ,' 
Il  faut  jouir,  c'cft  là  votre  maxime  , 
Dogme  chez  nous  follement  conteftc. 


\ 


Et  vous ,  Moineau ,  confident  de  mes  feux  , 
Cher  favori  de  l'objet  que  j'adore , 
ChafTez,  mordez  mes  rivaux  dangereux» 

Par  cris  perçans ,  par  infulte  foudàine , 
Interrompez  leurs  difcours  amoureux  j 
Ne  permettez  à  l'aimable  Climène 
Que  d'écouter  le  récit  de  mes  feux. 

]Â      L  E    S   B    I    E. 

X^Es  Dieux  ne  font  pas  plus  heureux  ,  de  même  le 
font  beaucoup  moins  (s'il  eft  poflible)  que  le  mor- 
tel fortuné ,  qui ,  alHs  près  de  toi ,  peut  te  regarder^ 
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î'entendre,  Se  te  voir  lui  fourire  avec  douceur  .... 
Sitôt  que  je  t'apperçois,  6  ma  Lesbie  ,  mon  ame  fe 
trouble,  &  s'égare:  je  perds  la  voix:  un  feu  brCdanc 
coule  dans  mes  veines.  Je  n'entends  qu'un  bruit 
confus, 6c  mes  yeux  fe  couvrent  d'un  nuage  épais. 

Cette  Ode  eft  calquée  fur  l'Ode  de  Sapho  à  fon 
amie.  La  copie  eft  au-defîbus  de  l'original ,  &  ne 
peut  foufFrir  la  comparaifon. 


.i^^^OSt^ùti.. 
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A      LA      MEME. 

VIVONS  pour  nous  aimer  ,  o  ma  chère  Lesbie  ,• 
fans  nous  embarrafTer  des  vains  murmures  de  la 
vieilleiïe  chagrine.  Le  foleil  fe  couche ,  &  peut  fe 
lever  le  lendemain  :  mais  quand  nos  jours  rapides 
fe  font  envolés,  nous  fommes  enfévelis  dans  une 
nuit  éternelle.  Donne-moi  mille  baifers  j  enfuite 
cent ,  mille  autres  enfuite ,  encore  cent ,  encore 
mille  ,  &  puis  cent.  Lorfque  tu  m'en  auras  accordé 
pîufieurs  mille  ,  nous  les  confondrons  tous  enfem- 
ble  ,  de  peur  que  nous  n'en  fâchions  le  nombre ,' 
ou  qu'un  jaloux  ne  nous  porte  envie,  en  apprenant 
que  nous  nous  fommes  donné  autant  de  baifers. 
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Ne  vivons  que  pour  nous  aimer , 
Et  lailfons  murmurei  la  vieillelfe   ennemie  •, 
Occupons-nous  fans  celle  ,  6  ma  chère  Lesbie , 

Du  bonheur  de  nous   çnHammer. 

L'Aftre   qui  répand  la  lumière  y 
Finit  8c  recommence  également  Ton  cours  ; 
Mais  quand  la  mort  nous  frape,  hclaslc'ert  pour  toujours 

Qu'elle  nous  ferme  la  paupière. 

Profitons  du  jour  qui  nous  luit; 
Donne-moi  cent  baifers;  donne-m'en  mille  encore  î 
Confondons-les  enfemble,  ôc  que  l'envie  ignore 

Le  charme  heureux  qui  nous  feduic. 

Qu'un  impénétrable  myflère 
Jette  fur  nos  plaifirs  un  voile  officieux; 
Ils  doivent  à  l'Amour  leur  prix  délicieux  : 

Que  fon  flambeau  feul  les  éclaire  ! 

Dans  nos  tendres  embraHemens, 
Dérobons-nous  aux  yeux  de  tout  ce  qui  lefpire  ; 
Jaloux  de  nos  baifers  ,  un  témoin  peut  nous  nuire 

Par  les  plus  noirs  enchantemens. 

Aimer  > 
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Aimer, c'efl:  vivre,  ô  ma  Lesbie  I 
Jurons-nous  que  nos  feux  ne  s'éteindront  jamais; 
Et  donnons  à  l'amour ,  jaloux  de  fcs  bienfaits , 

Tous  les  momens  de  notre  vie. 

M.    RiCOLZY   X)%   JuviCl^Y'^ 
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Sur     la    même. 

X*EsBiE  me  dit  toujours  des  injures  :  elle  ne  peut 
fe  taire  fur  mon  fujet.  Je  veux  mourir,  (i  Lesbie 
ne  m'aime.  Quelle  en  eft  la  preuve  ?..  .  Je  la  mau^ 
dis  tout  le  jour  ,&:  cependant  je  veux  périr,  fi  je  ne 
brCde  pour  elle.  J'aime  &  je  hais.  Pourquoi  cela  , 
m'allez-vous  demander  :  je  n'en  fais  rien  j  mais  je 
le  fens ,  &  je  fuis  cruellement  tourmenté. 

Philis  dit  le  diable  de  moi  : 
De  fon  amour  &  de  fa  foi , 
C'eft  une  preuve  allez  nouvelle; 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Qu'elle  m'aime  etfedivement, 
C'efl:  que  je  dis  la  diable  d'elle  , 
Et  que  je  l'aime  éperdument. 

Le  Comte  de  Bus  si  Ra^utut, 

Ce 
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Sur    la    même. 

JtJua  Lesbie  dit  qu'elle  aime  mieux  s'unira  moî 
qu'à  tout  autre  ;  qu'à  Jupiter  lui-même,  quand  il 
le  défireroit.  Elle  le  dit  :  mais  il  faut  écrire  fur  l'aîle 
des  vents, &  fur  les  flots  rapides,  ce  qu'une  maî- 
trefle  promet  à  fon  amant  pailîonné. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  mettre  ici  fous  les 
yeux  du  ledeur  une  Villanelle  de  l'Abbé  Defpor- 
tes  :  elle  eft  fimple ,  aifée ,  d'une  naïveté  char- 
mante :  on  croiroit  qu'elle  a  été  compofée  par  Cha- 
pelle &  Bachaumont ,  par  la  Fare  ou  Chaulieu. 

Rofette  ,  pour  un  peu  d'abfence  , 
Votre  cœur  vous  avez  changé  ; 
Et  moi  fâchant  cette  inconftance , 
Le  mien  autre  part  j'ai  rangé. 
Jamais  plus,  beauté  ii  légère. 
Sur  moi  tant  de  pouvoir  n'aura. 
Nous  verrons ,  volajg  Bergère , 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Tandis  qu'en  pleurs  je  me  confumej; 
Maudi (Tant  cet  éloigncment. 
Vous  qui  n'aimez  que  par  coutume  i 
CarelTez  un  nouvel  amant. 
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Jamais  légère  girouette 
Au  vent  ii-tôt  ne  fe  vira  : 
Nous  verrons.  Bergère  Rofette, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Où  font  tant  de  prome flfes  faintes  j 
Tant  de  pleurs  verfés  en  partant  î 
Eft-il  vrai  que  ces  triftes  plaintes 
SortilTent  d'un  cœur  inconftant  ? 
Dieux  !  que  vous  êtes  menfongère  ! 
Maudit  foit  qui  plus  vous  croira  ! 
Nous  verrons,  volage  Bergère, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

Celui  qui  a  gagné  ma  place 
Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moi  : 
Et  celle  que  j'aime  vous  palfe , 
De  beautés ,  d'amour  &  de  foi. 
Gardez  bien  votre  amitié  neuve ,' 
La  mienne  plus  ne  variera  : 
Et  puis  nous  verrons  à  l'épreuve  ; 
Qui  premier  s'en  repentira. 


Ccl- 
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^l^'i^     QU  I  N  C  T  lA    ET     L  E  S  B  I  E, 

'uiNCTi  A  paroît  belle  à  plufîeiirs  j  pour  moi  je 
la  trouve  blanche,  grande  &  droite  :  voilà  ce  que  je 
penfe.  Ces  qualités  prifes  féparément  ont  de  la 
beauté  j  mais  je  nie  que  l'enfemble  en  foit  beau  : 
en  effet  nuls  charmes  dans  un  fi  grand  corps  j  pas 
une  feule  grâce  dans  une  fi  grande  perfonne.  C'eft 
Lesbie  qui  eft  belle  j  &  d'autant  plus  charman  te, 
qu'elle  a  dérobé  à  toutes  les  femmes  à  la  fois  toutes 
leurs  grâces. 


>Ui'-S*^uili>^. 
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Sur  le   retour  d  u  P  r  i  n  t  e  m  So 


É  j  A  le  printems  ramène  les  douces  chaleurs  : 
déjà  les  vents  fougueux  de  l'équinoxe  fe  taifent ,  &  le 
fouffle  délicieux  du  zéphir  leur  fuccède.  Catulle, 
abandonnons  les  plaines  de  la  Phrygie,&  les  campa- 
gnes fécondes  de  la  brûlante  Nicée  ?  Volons  vers  les, 
villes  fameufes  de  l'Afie  ;  déjà  mon  efprit  enflammé 
brûle  du  défir  de  voyager  :  déjà  cette  paillon  fait  re- 
naître la  vigueur  dans  mes  pieds  impatiens.  Adieu 
donc ,  douce  fociété  de  mes  amis  j  difFérens  chemins 
nous  reconduiront  diversement  dans  nos  maifons 
que  nous  avons  quittées  tous  énfemble,  pour  de 
lon^s  voyages^ 
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Sur  la  mort  de  son  Frerb.{i). 

Jui  N  proie  à  la  douleur ,  confumé  par  un  chagrin 
continuel ,  il  m'eft  impoflîble  ,  mon  cher  Horta- 
lus,  de  cultiver  les  neuf  favantes  Sœurs.  Devenu 
le  jouet  d'un  déluge  de  maux  ,  mon  efprit  ne  peut 
produire  des  vers  doux  &  agréables.  Mon  frère 
vient  de  franchir  le  fleuve  redoutable  du  Léthé.  Je 
n'entendrai  donc  plus  tes  difcours,  o  mon  frère  ; 
toi  que  je  chériflois  plus  que  ma  vie  !  Déformais 
je  ne  jouirai  plus  de  ton  aimable  préfence  î  Ah  I 
malgré  les  cruels  deftins,  je  t'aimerai  toujours.  Ta 

mort  rendra  tous  mes  vers  triftes  &c  lugubres 

o  mon  frère  j  tu  viens  donc  d'être  enlevé  à  ton 
frère  malheureux  !  En  mourant ,  tu  as  détruit  mon 
bonheur.  Tous  mes  biens  ont  été  anéantis  à  ta 
mort.  Tous  les  plaifirs  ,  toutes  les  délices  que  je 
goûrois  au  fein  de  l'amitié  ôc  de  la  tendreife  frater- 
nelle ,  tout  s'eft  évanoui  avec  toi.  J'ai  abandonné 
pour  toujours  6c  l'Étude  ôc  les  Mufes 


(i)  J'ai  réuni  les  vers  que  foupire  Catulle  fur  la  mort  de  Coa 
frère  dans  deux  pièces  ditférentcs.  L'une  eft  adreffée  à  Horu- 
|us ,  &  l'autre  à  Manlius. 
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Sur  la  mort  du  Moineau  de  Lesbie, 


LEUREZj  Grâces ,  Amours ,  ôc  vous  Amans 
tendres  &  fenfibles.  Le  Moineau  de  ma  Lesbie  eft 
mort  :  ce  Moineau ,  les  déHces  de  ma  Lesbie ,  &c 
qu'elfe  aimoir  plus  que  Tes  yeux.  Il  étoir  Ci  doux  !  il 
connoifToit  Lesbie  ,  comme  une  jeune  fille  connoîc 
fa  mère.  Il  écoic  toujours  fur  fon  fein ,  ou  volri- 
geoit  amoureufement  autour  d'elle,  &  ne  faifoit 
entendre  fes  doux  accens  ,  que  pour  fa  feule  maî- 
treflfe.  Il  erre  maintenant  dans  ce  chemin  téné- 
breux ,  d'oii  l'on  ne  revient  point.  Je  vous  maudis  j 
ombres  funeftes  des  enfers,  qui  dévorez  tout  ce 
qui  eft  charmant.  Vous  m'avez  enlevé  un  Moineau 
fi  aimable  !  quelle  barbarie  !  infortuné  palTereau!  les 
beaux  yeux  de  ma  Lesbie  font  gonflés  ,  de  rouges 
d^s  pleurs  que  tu  lui  fais  verfer. 

Pleurez ,  Grâces ,  pleurez  Amours , 
Le  Moineau  chéri  de  Lesbie , 
Vient  de  finir  (es  heureux  jours  : 
Les  Dieux  lui  portoient  trop  d'envie  l 
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Elle  l'aimoit  plus  que  Tes  yeux  5 

Il  étoit  Cl  beau ,  fi  fîdeile  ! 

Mille  baifers  ds;licieux 

L  enchaînoient  toujours  auprès  d  elle. 

Si  quelquefois  il   voltigeoit. 
Un  figne ,  la  moindre  carefTe 
Tout  auflî-tôt  le  ramenoit 
Sur  le  beau  fein  de  fa  maîtrefïè. 

Mais ,  hélas  !  cet  aimable  oifeau 
Defcend  fur  le  fombre  rivage. 
Parque  inhumaine,  ton  cifeau 
De  l'amour  a  détruit  l'ouvrage. 

Inflexible  Divinité, 
Rien  n'amollit  ton  cœur  barbare  : 
Sous  tes  coups  tombe  la  beauté 
Dans  l'aftreufc  nuit  daTartare. 

O  toi ,  qui  faifois  les  plaifirs 
De  ma  chère  ôc  tendre  Lesbie  , 
Quoi  !  tu  meurs  !  fes  pleurs  ,  Ces  {bupirs 
Ne  peuvent  te  rendre  à  la  vie  ! 
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Oifeau  digne  d'un  meilleur  fort. 
Objet  de  l'amour  le  plus  tendre  I 
Vois  quels  regrets  caufe  ta  mort , 
Par  les  pleurs  que  tu  f;iis  répandre  ! 

M.  Rigoley  de  Juvicky* 
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TRADUCTION 

DE     QUELQUES     ODES 

RACE. 
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Le  plaifir  feiil  efl:  le  Dieu  qui   m'infpire  , 
Les  jeux ,  les  ris  montent  ma  Lyre  , 
Et  l'Amour ,  ou  Glycère  aiguifent  mes  crayons. 

M.  B. 

JL/OiN  d'ici  folbles  rimailleurs ,  langoureux 
éternels  !  Quel  dégoût ,  quel  ennui  ne  cau- 
fent  pas  vos  fades  ôc  infipides  productions. 
Si  vous  voulez  peindre  le  Printems ,  la  ver- 
dure ,  r  A  mour  ôc  fes  tranfports ,  vos  tableaux 
font  froids  ,  triftes  &  monotones.  Vous  n'em- 
ployez jamais  le  vrai  ton  de  couleur.  On  peut 
comparer  vos  productions  monftrueufes ,  à 
deux  tableaux  qui  furent  un  jour  expofésen- 
femble  aux  yeux  du  Public  :  l'un  repréfentoit 
les  trois  Grâces  ^  ôc  l'autre  les  trois  Parques, 

Dd 
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Les  premières  étoient  peintes  nues  ^  ÔC  en^ 
chaînées  avec  une  guirlande  de  fleurs  ^affez 
ingénieufement  placée:  elle  voiloit  par'^fes 
difïérens  contours,  la  dernière  retraite,  où 
folâtre  l'Amour  :  gratiaque  décentes.  Le  fom- 
bre  dominoit  dans  ce  tableau.  Nul  accord 
harmonieux ,  doux  &  féduifant  entre  les  cou- 
leurs. Les  Grâces  paroifToient  brunes  ,  roi- 
des  &  immobiles  :  elles  n'avoient  point  cette 
fraîcheur,  cet  enjoument,  cette  légèreté," 
cette  gaité  vive  ôc  fémillante  ,  qui  les 
diflinguênt  dans  les  danfes  voluptueufes  de 
la  Reine  de  Cythère  &  de  Paphos.  Rien  au 
contraire  de  plus  brillant  ,  que  le  tableau 
des  Parques.  Les  têtes  paroifToient  extrê- 
mement gracieufes,  ôc  les  attitudes  très- 
agréables.  La  couleur  &  les  carnations  étoient 
belles ,  ôc  du  meilleur  goût.  On  admiroit  une 
favante  diftribution  de  lumière  ,  ê^  une  intel- 
ligence merveilleufe  des  reflets.  Tout  y  étoit 
peint  avec  beaucoup  d'art  ôc  de  facilité.  Enfin 
on  prenoit  les  Grâces  pour  les  Parques  ;  ôc 
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celles-ci  pour  les  Grâces.  Quel  abus  !  quel 
renverfement  î  le  bon  goût  en  gémit. 

Les  Odes  d'Horace  ont  fait  naître  ces 
réflexions.  La  Poéfie  en  eft  fi  naturelle ,  fi 
pure  ^  fi  déiicieufe  j  qu'elle  charme  le  Lec- 
teur ,  &:  lui  donne  du  dégoût  pour  nos  Odes 
éphémères  &  alambiquées. 

Le  génie  fécond  d'Horace^  ce  Poëte  ai- 
mable 6c  Philofophe ,  le  place  tantôt  à  côt 
de  Pindare,  tantôt  à  côté  d'Anacréon  S'il 
chante  les  Dieux ^  les  Héros  &  les  combats, 
i'enthoufiafme  le  faifit;  il  peint  les  objets  avec 
des  traits  de  flamme  :  il  communique  la  vie  &  la 
chaleur  à  tout  ce  qu'il  touche.  Que  d'élégan- 
ce, que  de  charmes  dans  fes  Odes  galantes  1 
Il  écrit  alors  fous  la  di£lée  des  Grâces  :  il 
effleure  la  rofe  odorante  :  il  cueille  d'une 
main  légère  ôc  voluptueufe,  les  fleurs  les 
plus  vives  ôc  les  plus  agréables ,  pour  en  com- 
pofer  un  bouquet  qui  doit  s'épanouir  fur  le 
fein  de  la  charmante  Glycère.  C'eft  ainfi  que 

Dd  z 
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TAbeille,  au  retour  du  Printems  ,  voltige  de 
fleurs  en  fleurs  ,  s'infmue  doucement  dans 
leurs  calices,  fans  les  courber,  en  pompe  le 
fuc  ,  fe  charge  d'un  riche  butin,  ôc  compofe 
un  miel  délicieux. 
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Q    D    E      I. 

À    Lydie, 

5^oRSQUE  tu  loues  le  teint  de  rofe ,  &c  la  blancheur 
deThéléphe  j  ah  Lydie  !  mon  efprit  fe  trouble,  & 
s'enflamme.  Des  larmes  fecreres  inondent  mes  joues, 
&  prouvene  de  quels  feux  je  fuis  intérieurement 
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confumé.  Ma  fureur  redouble  ,  foit  qu'un  rival  fa- 
rouche ,  enivré  de  vin  &  d'amour,  ait  imprimé  fur 
tes  épaules  d'albâtre  les  traces  de  fa  rage  amou- 
reufe  ;  foit  que  dans  (es  bouillans  tranfports  il  te 
donne  des  baifers  dont  tes  lèvres  portent  l'em- 
preinte. Crois-moi ,  Lydie  ,  ne  compte  pas  fur  la 
confiance  d'un  jeune  homme  j  aflTez  emporté  pour 
flétrir  une  bouche  voluptueufe ,  que  Vénus  a  hu- 
mectée du  plus  doux  nedtar.  Heureux  mille  fois  les 
Amans  enchaînés  par  des  liens  i^dilTolubles  ,  &C 
dont  les  feux  ,  fans  être  refroidis  par  des  plaintes 
jaloufes  ,  s'éteindront  encore  trop  tôt  pour  eux ,  en 
ne  finiflant  qu'avec  leur  vie. 

Lorfqu'en  ma  préfcnce,  Lydie, 
De  mon  jeune  rival  tu  vantes  la  beauté , 
Malgré  moi  je  fuis  tr^nfporté 
De  dépit  &  de  jaloufie. 

Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur  -, 
Le  feu  qui  me  dévore  ,  de  l'augmente ,  de  l'irrite: 
Et  dans  le  trouble  qui  m'agite , 
Tout  trahit  Pérat  de  mon  cœur. 

Sur  mon  front  la  tridefle  eft  peinte  : 
Mes  larmes ,  mes  foupirs  décèlent  mon  tourmcntj 
Et  je  cacherois  vainement 
Le  trait  dont  mon  arae  eft  atteinte. 
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Non  ,  fans  courroux  je  ne  peux  voir 
Mon  rival  odieux,  dans  Ton  tranfporc  farouche , 
Flétrir  les  rofes  de  ta  bouche  , 
Et  jouir  de  mon  défefpoir. 

Il  profane  ,  le  téméraire  j 
Des  lèvres  que  Vénus  prit  foin  de  parfumer  : 
Hélas  !  il  ne  fait  point  aimer  ! 
Lydie  eft-il  fait  pour  te  plaire  î 

Ah  !  crois-moi ,  ces  emportemens 
Annoncent  la  fureur  plutôt  que  la  tendrelTe  j 
Qu'ils  font  loin  de  la  douce  ivrefife 
Et  des  tranfports  des  vrais  Amans  ! 

Heureux  ceux  dont  l'ardeur  fidèle 
Se  nourrit,  croit  au  fein  de  la  tranquillité  l 
Leur  paifible  félicité 
A  chaque  inftant  fe  renouvelle. 

Unis  par  les  plus  tendres  nœuds, 
A  s'aimer  oonftamment  le  deftin  les  convie  9 
En  paix  ils  terminent  leur  vie^ 
Et  la  mort  feule  éteint  leurs  feux. 

M,   RlCOlEY    DE    JuviCNYi 
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Cette  pièce  paroîc  imprimée  pour  la  première 
fois. 


=**^=^u^- 


ODE      II. 

A      P   Y   R  R   H  A. 

*uEL  eft  ce  jeune  Amant ,  tout  parfumé  d'efîèn- 
ces  ,  qui  te  prefTe  fi  vivement  fur  un  lit  jonché  dé 
rofes  ,  dans  cette  grotte  favorable  aux  doux  myftè- 
res  ?  Simplement  parée  ,  quel  eft  ton  deflein,  Pyr- 
rha ,  en  renouant  ta  blonde  chevelure  ?  hélas  !  com- 
bien de  fois  gémira  de  ta  légèreté,  &c  du  change- 
ment des  Dieux,  celui  qui  jouit  ma  ntenant  avec 
confiance  de  tes  charmes  î  Combien  il  fera  étonné 
de  voir  cette  mer  agitée  par  les  Aquilons  fou- 
gueux !  Il  croit  que  tu  feras  toujours  aimable  ,  tou- 
jours fidèle.  Il  ignore  combien  les  vents  font  trom- 
peurs. Malheureux  l'Amant ,  qui  ,  fans  connoître 
ton  cœur,  eft  épris  de  ta  beauté.  Le  tableau  (i) 
fufpendu  dans  ce  temple  ,  prouve  que  j'ai  confacré 


(i)  Lorfque  les  Anciens  échappoient  à  quelque  nauFiage, 
ils  confacroient  afTez  ordinairement  à  Neptune  un  tableau  re- 
préfentant  le  trifte  état  où  i!s  s'écoient  trou\''és.  Horace  fait  al- 
ïuiion  a  cette  coutume, le  fouvenanc  des  pédls  auxauels l'avoic 
expofé  fon  amour  pour  Pyrrha. 

au 


D^  H  O   R   A    C    t,  217 

aupuKTant  Dieu  des  mers ,  mes  vêcemens  mouillés 
clu  naufrage. 

Notre  fublime  RoufTeau  a  imité  cette  Ode  :  les 
trois  ftrophes  fuivantes  me  paroifTenc  fort  belles. 

Mais  qu'il  connoît  peu  quel  orage 
Suivra  ce  calme  fuborneur  ! 
Qu'il  va  regréter  le  rivage  ! 
Que  je  plains  le  triile  naufrage 
Que  lui  prépare  Ton  bonheur. 

Quand  les  vents ,  maintenant  paifibles  j," 
Enfleront  la  mer  en  courroux  : 
Quand  pour  lui  les  Dieux  inflexibles. 
Changeront  en  àzs  nuits  terribles 
Dzs  jours  qu'il  a  trouvés  (i  doux  ? 

Infenfé  qui  fur  tes  promefles 
Croit  devoir  fonder  fon  appui , 
Sans  fonger  que  mêmes  tendrefles  , 
jMêmes  fer  mens ,  mêmes  carefles , 
Trompèrent  un  autre  avant  lui. 


.vi** 


E  e 
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ODE     I  I  I. 

SVK    SON     AMOUR    FOUR    G  L  Y  C  E  R  E. 

X*  A  cruelle  mère  des  Amours  ,  le  fils  de  Sémélé, 
&  le  plaifir  fédu>5teur ,  me  forcent  de  rallumer  ma 
flamme  éteinte.  Je  brûle  de  nouveau  pour  la  char- 
mante Glycère,  plus  blanche  que  le  marbre  poli 
de  Paros.  Son  enjoument  folâtre  ,  fon  vifage  en- 
chanteur, que  l'on  ne  peut  fixer  impunément,  enfin 
toute  fa  perfonne  m'enivre  d'amour.  Vénus  n'efi: 
plus  dans  {on.  île  de  Chypre  ,  elle  eft  toute  entière 
dans  mon  cœur  (i).  Elle  ne  permet  pas  que  je 
chante  \qs  Scythes  ,  ni  les  Parches  fi  redoutables 
dans  leur  fuite ,  ni  tout  ce  qui  ne  refpire  pas  l'A- 
mour. Elevez  ici  un  autel  de  gazon  ?  Apportez- 
moi  de  la  vervaine ,  de  l'encens ,  &  une  coupe 
remplie  de  vin  de  deux  ans  ?  Le  fang  d'une  vidime 
adoucira  peut-être  cette  Déefie. 

Rien  n'efl:  fi  f  ^rr  que  lamour  qui  m'engage. 
Jamais  on  n'a  brûlé  d'une  fi  vive  ardeur. 


Il  faudroir  avoir  plus  d'un  cœur. 
Pour  en  reflcntir  davaniaKc 


C  HA  V  Lï  T  IT 


(i;  CcU  Vénus  rouie  entière  à  Ta  pioie attachée.  RAciN s. 
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La  tradiidion  fuivante  eft  digne  d'Horace. 

J'avois  envahi  quitté  l'amoureux  efclavage. 
La  mère  des  Amours ,  des  Grâces  &  des  jeux , 
La  volupté ,  Bacchus ,  aujourd'hui  tout  m'engage 
A  reprendre  de  nouveaux  nœuds. 

Je  brûle  pour  Glycère  ,  &  fa  beauté  m'enchante  : 
Sa  folâtre  gaité  ,  Tes  regards  fcduifans. 
Les  rofes  de  Ton  teint  ,  fa  blancheur  éclatante  , 
Ont  fans  peine  enflammé  mes  fens. 

Vénus  ôc  tous  Tes  feux  ont  pafle  dans  mon  ame  : 
Elle  a  choili  mon  cœur  pour  être  fon  fcjour  : 
Et  ce  cœur  ,  confumé  par  fa  brûlante  flamme  , 
Servira  de  temple  à  l'Amour. 

Dans  les  tranfports  charmans  de  mon  ardeur  nouvelle. 
Je  ne  puis  me  livrer  qu'à  mes  tendres  défirs  j 
Et  déformais  ma  Lyre ,  aux  fons  guerriers  rebelle , 
Ne  chantera  que  les  plailirs» 

Viens ,  Glycère  :  il  eft  tems  d'appaifer  la  Déeflfe  '. 
Rendons-la,  s'il  fe  peut,  favorable  à  nos  vœux: 
Et  qu'un  lit  de  gazon  j  dans  notre  douce  ivreife  , 
Nous  ferve  d'autel  à  tous  deux. 

M.  RlGOLET   DE  JuVIGNT' 

E  e  2. 
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O    D    E     I  V, 

A     F  B  N  u  s. 


Vénus!  Reine  de  Gnide  Se  de  Paplios  j  aban- 
donne ton  île  chérie  de  Chypre.  Tranfporte  -  toi 
dans  la  maifon  délicieufe  de  Glycèi;e.  Elle  t'invo-^ 
que  &  brûle  fans  cette  de  l'encens  en  ton  honneur. 
Que  le  tendre  Amour  ,  les  Grâces  fans  ceinture  , 
les  Nymphes  &  Mercure  ,  y  volent  fur  tes  paSjainii 
que  la  jeune  Hébé ,  fans  toi  toujours  moins  char- 
mante. 


:i^==î5^i^: 


O    D    E      V. 

A      C  H  L    o   É. 

u  me  fuis  ,  Chloc,  avec  la  vitelTe  d'un  Faon  éga- 
ré j  qui  cherche  fur  les  montagnes  efcarpées  fa  mète 
timide.  Le  vent ,  les  arbres  ,  tout  lui  caufe  de  vai- 
nes frayeurs.  Au  retour  du  printems  ,  foit  que  le.5 
lézards  fe  glifTent  dans  un  buifTon,  foit  que  le  zé- 
|)hi!:e  agite  les  feuilles  nouvelles,  fon  cœur  palpite^ 
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&  fes  genoux  fléchiirent  (i).  Reprends  tes  efprits  , 
Chloé  ;  je  ne  te  pouifuis  pas  pour  te  dévorer  , 
comme  le  pourroit  faire  un  Tygre  cruel ,  ou  un 
Lion  cerrible.  CefFe  enfin  de  fuivre  les  pas  de  ta 
mère  :  Tu  es  dans  l'âge  de  goûter  les  plaifirs  de 
l'Amour. 

Jeunes  Beautés  ,  profitez  du  bel  âge , 
Suivez  le  doux  penchant  de  vos  cœurs  amoureux» 

Rendez- vou^,  formez  de  doux  nœuds: 
Que  fervent  les  beaux  jours ,  fi  l'on  n'en  fait  ufage  * 

Qui  fuit  un  aimable  efclavage. 
S'éloigne  du  feul  bien,  qui  doit  nous  rendre  heureux,. 

Jeunes  Beautés ,  profitez  du  bel  âge , 
Suivez  le  doux  penchant  de  vos  cœurs  amoureux. 

D  U  C  HÉa 


(i)  Je  crois  que  la  Fontaine  a  voulu  imiter  cet  endroit,  clans 
fà  Fable  du  Lièvre  &  des  GrenouiLes.  Le  Fabulifte  me  paroît; 
l'emporter  fur  fon  modèle  :  fa  gradation  eft  plus  fenfible,  plus 
«larquée  : 

Il  étoic  douteux  ,  inquiet  : 
Uii  foufle ,  un  ombre  ,  un  rien  ,  tout  lui  donnoit  la  fièvre  : 

Voilà  comme  les  grands  Poètes  imitent  :  en  imitant  ils  de- 
viennent eux-mêmes  des  modèles'. 
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ODE     VI. 

ATlBULLE. 

JN  i  te  livre  point  à  une  douleur  immodérée,  par 
le  fouvenir  des  rigueurs  de  la  cruelle  Glycère  :  cher 
Tibulle ,  celfe  de  foupirer  de  plaintives  Élégies  , 
parce  qu'un  rival  plus  jeune  ^  charme  ôc  captive 
ton  inhdelle  ?  Lycoris  au  petit  front ,  brûle  pour 
Cyrus  ,  de  Cyrus  ne  rèfpire  que  pour  la  rebelle 
Pholoé.  Mais  les  chèvres  vivront  plutôt  avec  les 
loups  cruels  ,  que  Pholoé  réponde  à  ce  honteux 
amour.  AinCi  l'ordonne  Vénus,  qui  ^  par  un  jeu  bar- 
bare, foumet  à  un  joug  d'airain  des  Amans  qui  ne 
peuvent  jamais  fe  convenir.  Dans  le  tems  que 
Vénus  m'étoit  favorable ,  l'affranchie  Myrtale  me 
retenoit  dans  fes  fers.  Combien  je  les  chérifTois  ! 
Cette  Myrtale  eft  plus  inconftante  que  les  flots  de 
la  mer  AdriaiiMue. 

O  rigoureux  Amour,  que  les  feux  que  tu  verfes 
Font  dedans  nos  cfprirs  de  brûlures  diverfes  ! 
Je  dilcours  quelquefois  (ur  tes  faits  inconftans  : 
Mais  plus  >e  les  recherche,  ôc  moins  je  les  entendî. 
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Myrthis  de  mon  amour  ouvertement  foupire  , 
Je  brûle  pour  Delon  ;  Delon  aime  Thamire  : 
Lui  àts  traits  de  Myrthis ,  fe  fent  vivement  poind  : 
Myrthis  belle  à  tout  autre,  à  mes  yeux  ne  l'ell:  point. 
Voilà  comme  un  enfant  de  nos  flammes  fe  joue .... 

L'Ahbé  Desfortes, 


^^^^ 


ODE      VIT. 

J     LA    FONTAINE    DE    BlANDUSIE. 

^  E  L  L  E  fontaine  de  Blandufie,  plus  brillante  que 
le  cryftal,  tu  mérites  de  douces  libations  de  vin  , 
couronné  de  fleurs.  Demain  je  t'immolerai  un  che- 
vreau ,  dont  le  front  eft  armé  de  cornes  naiflàntes. 
Envain  il  fe  prépare  aux  amours  de  aux  combats, 
11  doit  rougir  bientôt  de  fon  fang  tes  flots  argen- 
tés. Les  feux  brûlans  de  la  canicule  ne  peuvent  pé- 
nétrer jufqu'à  toi.  Dans  tous  les  tems  tu  procures 
une  fraîcheur  délicieufe  aux  taureaux  fatigués  du 
labour ,  &  aux  troupeaux  errans  dans  la  plaine.  Tu 
deviendras  une  des  plus  célèbres  Fontaines ,  (i  j© 
chante  dans  mes  vers  les  chênes  touffus  qui  om- 
bragent les  rochers  ,  d'où  jailliiTent  en  murmurant 
tes  eaux  limpides. 
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ODE     V   I   I   L 

HORACE     ET     LYDIE, 


-.^it^- 


Horace, 


o  R  s  Q  u  E  tu  m'aimois  ,  &  que  nul  autre  quô 
moi  n'enlaçoit  (qs  bias  autour  de  ton  col  d'albâtre  ^ 
je  vivois  alors  plus  heureux  qu'un  puitTant  Mo- 
narque. 

L    Y    D    I   Ei 

Tandis  que  tu  brûlois  pour  moi  feule  ,  &  que-, 
Lydie  l'emportoit  dans  ton  cœur  fur  Chloé  ,   ma 
gloire  étoit   plus  éclatante  que  celle  d'Ilie ,   mère 
àiQS  Romains  (i)i 

Horace. 

Chloé  captive  aujourd'hui  tous  mes  fens  ,  Chloe 
qui  fait  marier  fa  douce  voix  aux  fons  touchans  du 


(i)Rhéa  Sylvia  étoit  fille  de  Numitor.  Amulius  fon  oncle 
la  fit  renfermer  fort  jeune  avec  les  Veftales.  Malgré  cette  pré- 
caution, elle  donna  naiflance  à  Rémus  &  Romulus  ,  &  ïou- 
tint  que  Mars  étoit  leur  père  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  que  les  fils 
de  quelque  Prêtre  fourbe  &  infinuant  ;  mais  il  falloit  bien  que 
k  toadaceur  de  Rome  eût  une  origine  célefte. 

Luth 
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Luth.  Je  ne  balancerois  pasn  mourir  pour  elle,  fi  les 
deftins   vouloient    à    ce  prix  épargner  Îqs   jours. 


L  V  D 


I    E. 


Je  brûle  pour  Calais  ,  fils  d'Ornichus  ;  il  brûle 
pour  moi  des  mêmes  feux  :  je  mourrois  mille  fois  , 
pour  conferver  les  jours  de  mon  amant. 

Horace. 

Mais  fi  notre  ancien  amour  alloit  renaître,  & 
que  Vénus  nous  fournît  encore  à  fon  joug  impé- 
rieux ?  Si  j'oubliois  la  blonde  Chloé  ?  Lydie  que 
j'ai  négligée  ,  voudroit-elle  de  nouveau  partager 
ma  flamme  ? 

Lydie. 

Quoique  Calaïs  foit  plus  beau  que  îe  jour  & 
que  tu  fois  plus  léger  que  le  vent ,  &  plus  prompt 
à  t'irriter  que  les  flots  de  la  Mer  Adriatique  ,  j'ai- 
merois  mieux  encore  vivre  &:  mourir  avec  toi. 

Cette  Ode  eft  un  chef-d'œuvre  de  délicateflè^.  Se 
comme  dialogue  ,  elle  eft  peut-être  unique.  Je  l'ai 
traiuite  d'autant  plus  volontiers,  qu'elle  me  four- 
nit l'occafion  de  mettre  fous  les  yeux  du  Ledteur  , 
deux  excellentes  Tradu6bions  ,  chacune  dans  leur 
genre ,  Tune  de  M.  le  Duc  de  Nivernois ,  &  l'autie 

Ff 
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de  M.  Rigoley  de  Juvigny,  ainfi  qu'une  Imiration 
heureufe ,  &  des  plus  agréables  par  le  célèbre  Rouf-. 
feau  dans  le  Devin  du  Village. 


'-^^'- 


HORACE    ET    LYDIE. 

Horace. 

Plus  heureux  qu'un  Monarque  au  faîte  des  grandeurs , 
J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie  : 

Tranquilles,  ils  couloient  au  gré  de  nos  ardeurs; 
Vos  m'aimiez,  charmante  Lydie. 
Lydie. 

Que  mes  jours  étoient  beaux  quand  des  foins  lesplusdoux 
Vous  payiez  ma  flamme  fincère  ! 

yénus  me  regardoit  avec  des  yeux  jaloux  : 
Chloé  n'avoit  pas  fu  vous  plaire, 

Horace. 

Par  fon  luth  ,  par  fa  voix ,  organe  des  amours  , 

Chloé  feule  me  paroît  belle  : 
Si  le deftin  jaloux  veut  épargner  iç.s  jours. 

Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 

Lydie. 

Le  jeune  Calais ,  plus  beau  que  les  Amours; 

Plaît  feul  à  mon  ame  ravie  \ 
Si  le  deftin  jaloux  veut  épargner  {^s  jours  , 

Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 
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H    O    R    A    C    E. 

Quoi ,  fi  mes  premiers  feux  ranimant  leur  ardeur 

Éroutfoient  un  amour  fatale  : 
Si  perdant  pour  jamais  tous  (es  droits  fur  mon  cœur, 

Chloé  vous  laifToit  fans  rivale 

Lydie. 

Calais  efl:  charmant  ;  mais  je  n'aime  que  vous  : 
Ingrat ,   mon  cœur  vous  juftifie. 

Heurcufe  également ,  en  éts  liens  fi  doux  , 
De  perdre  ou  de  palfer  la  vie  ! 

M.  le  Duc  DE  NrVERlTOIS^ 
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HORACE    ET    LYDIE. 

Horace. 

Tant  que  tu  m'as  aimé ,  lorfque  j'avois  ta  foi , 
Que  je  pofiedois  feul  &  ton  cœur  &  tes  charmes. 
Mes  jours  s'écouloient  fans  alarmes  i 
Le  bonheur  étoit  fait  pour  moi» 

Lydie. 

Tant  que  tu  fus  fîdelle  à  ta  chère  Lydie , 
Que  Chloé  n'avoit  point  encor  fournis  ton  cœur  > 
J'ctois  au  comble  du  bonheur  , 
Et  les  Dieux  me  portoient  envie. 

If  1 
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Horace. 

par  Ton  luth ,  par  fa  voix ,  Chloé  fait  m'attendrir  : 
Elle  leule  à  prcfent  rienr  mon  ame  aflervie  : 
Pour  elle  s'il  falloir  ma  vie , 
Je  ne  craindrois  pas  de  mourir. 

Lydie. 

J'adore  Calai's ,  &  Calaïs  m'adore  : 
Je  mourrois  mille  fois  pour  mon  cher  Calaïs," 
Si  les  Dieux  vouloient  à  ce  prix. 
Joindre  à  Cqs  jours  les  miens  encore. 

Horace. 

Mais  G  des  plus  beaux  feux  le  fîdelle  retour. 
De  la  tendre  Lydie  alloit  finir  les  peines  !  - 

Si  de  Chloé  brifant  les  chaînes.,; 

Je  te  rendois  tout  mon  amour  ! . . . . 

Lydie. 

Du  charmant  Calaïs,  envain  l'ardeur  m'eft  chère; 

Malgré  ton  inconfliance ,   il  eft  plus  doux  pour  moi 
De  t'aimer  toujours ,  de  te  plaire , 
De  vivre  ôc  mourir  avec  toi. 

M,   RiCOLiY  DE  JuriONTo 


=?> 


Colette. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fu  plaire  , 
Mon  fort  combloit  mes  dcfirso 
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Colin. 

Quand  je  plaifois  à  ma  Bergère  , 
Je  vivois  dans  les  plaiiîrs. 

Colette. 

Depuis  que  fon  cœur  me  méprife ," 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

Colin» 

Après  les  doux  nœuds  qu'elle  brife  , 
Seroit-il  un  autre  bien • 

C     o    L    I    N. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  offerts  ? 
J'eufle  encore  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'Univers. 

Colette. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune  ,  aimable  ^ 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour  , 
Colin  m'eiir  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 

/.  J,  RoUSSJEAUo 
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ODE       IX. 

J     L  Y  c  i. 

JL/ Yc  É,  les  Dieux  ont  écouté  mes  prières;  ils  ont 
enfin  exaucé  mes  vœux.  Te  voilà  vieille ,  &  m 
veux  encore  paroître  aimable.  Tu  as  l'impudence 
de  folâtrer  Se  de  boire  fans  retenue  ;  &  lorfque 
tes  efprits  font  troublés  par  le  vin  ,  tu  appelés 
l'Amour,  fourd  a  tes  chants  défagréables.  Ce  Dieu 
fe  tient  maintenant  fur  les  joues  de  rofes  de  la 
charmante  Chio  ,  qui  touche  il  bien  des  inftru- 
mens.  Il  ne  s'arrête  point  fur  les  chênes  vieux  & 
arides.  Tes  dents ,  tes  rides  ,  tes  cheveux  blancs  le 
mettent  en  fuite.  La  pourpre,  ni  les  pierres  pré- 
cieufes  ne  feront  renaître  nos  jours  écoulés  ,  &  in- 
fcrits  dans  les  faftes.  Hélas!  que  font  devenus  tous 
ces  charmes,  ce  teint  brillant,  cette  aimable  vi- 
vacité !  Que  te  refte-t-il ,  hélas  !  de  cette  Lycé  ,  de 
cette  belle  Lycé  qui  ne  refpiroit  que  l'amour.  Sa 
beauté  avoit  ravi  mon  cœur.  Après  la  jeune  Cy- 
nare,  tu  l'emportois  fur  toutes  les  autres  par  iq% 
charmes  &  par  tes  attraits.  Les  deftins  n'ont  accordé 
à  Cynare  qu'un  petit  nombre  d'années ,  tandis  qu'ils 
laiiïeront  vivre  Lycé,  autant  qu'une  vieille  cor- 
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ïieille,   afin  que  les  jeunes  Romains  ne   puilfenc 
voir ,  fans  éclater  de  rire  ,  ce  fquelette  décharné. 

Enfin  mes  vœux  font  exaucés, 
Lyce ,  tes  beaux  jours  font  pafiTés  : 
Tu  deviens  laide  &  contrefaite  : 
Le  tems  ton  vifage  a  changé  : 
Et  ce  qui  me  rend  mieux  vengé  , 
Tu  fais  la  jeune  &  la  doucecte 

Amour ,  du  printems  compagnon , 
Eft: un  enfant,  c'eft  un  mignon , 
Qui  fe  plaît  au  frais  des  herbages  : 
Parmi  les  fleurs  il  tend  (qs  rets  , 
Et  fuyant  Us  vieilles  forets  , 
Fait  fon  nid  aux  jeunes  bocages 

Las  ,   hélas  !  que  font  devenus 
Tant  d'amours  &c  tant  de  Vénus , 
Qui  troubloient  mon  ame  charriiéc , 
Chauds  regards,  propos  ravifieurs. 
Feints  foupirs  ,  poignantes  douceurs  , 
Tous  vos  feux  font  moins  que  fumée. 

Aptes  lane  unique  en  beauté , 
Le  nom  de  Lyce  étoit  vanté  ; 
Mais  Lme  avoit  lame  naïve , 
Et  n'annoit  point  à  décevoir , 
Où  Lyce  toujours  s'efl:  fait  voir 
Mauvaife,  inconftante  &  lafcive. 


aji 
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C'eft  pourquoi  les  deftins  amis. 
Peu  de  jours  à  lane  ont  permis , 
Et  l'ont  d'entie  nous  retirée  , 
Avant  que  fa  jeune  vigueur 
De  l'âge  éprouvât  la  rigueur , 
Et  mille  Amans  l'ont  (oupirée. 

Mais  les  Dieux  qui  ne  t'aunent  pas^ 
Lyce  ,  te  font  vivre  ici  bas , 
Autant  qu'une  vieille  corneille, 
Ahn  que  l'Amant  s'effrayant, 
Voye  fa  faute  en  te  voyant , 
Surpris  de  honte  de  de  merveille. 

VAbbé  Dl  s  FORTES» 
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E     Y   1   N  V   So 

Qu'ici  chacun  chante 
L'aimable  Printems. 
Tout  plaît ,  tout  enchante  ; 
Tout  pare  nos  champs. 
La  terre  eft  riante. 
Profitons  du  tems. 

il  ouT  le  monde  connoît  le  PervigUlum 
Vcneris ^Veillée,  des  Fêtes  de  Vénus,  L'Au- 
teur de  ce  petit  Poëme  Latin  eft  abfolunient 
inconnu.  On  l'avoit  fauffement  attribué  à 
Catulle.  Le  célèbre  Pierre  Pithou ,  Magif- 
trat  diftingué  par  fa  rare  probité,  ôc  par  fa 
vafte  érudition  ,  &  Claude  Saumaife  y 
l'ont  arraché  à  l'oubli  dans  lequel  il  étoit 
plongé  depuis  quelques  fiècles.  Plufieurs 
Commentateurs  fe  font  exercés  fur  ce  Poër 
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me.  Nous  avons  fuivi  de  préférence  rÉdî- 
tion  du  Père  Sanadon  ,  ôc  nous  renvoyons  à 
fes  excellentes  notes.  Voici  comme  ce  Père 
s'exprime ,  en  parlant  de  cette  pièce  Latine  : 
«  Malgré  toutes  les  beautés  qui  en  rehaufîent 
»le  prix,  on  n'y  trouve  point  cette  majef- 
»  tueufe  ôc  élégante  fimplicité  des  Écrivains 
»  du  beau  fiècle.  Parmi  les  penfées  délicates 
»  Ôc  ingénieufes  qui  y  éclatent ,  on  remarque 
»  je  ne  fais  quelle  afFedation  d'efprit ,  qui  fe 
a)  fent  un  peu  de  la  décadence  du  bon  goût. 
»  Quelque  brillante ,  &  quelque  fleurie  que 
»  foit  l'élocution  ,  la  latinité  n'en  efl:  pas  tou- 

»  jours  exquife Il  efl:  étonnant  qu*un 

M  Poète ,  ôc  un  Poëte  Païen ,  ait  fait  une 
»  pièce  aufïi  mignone,  pour  une  fête  fi  ga- 
»  lante  ,  fans  qu'il  lui  ait  rien  échappé ,  qui 
»  puifle  alarmer  la  pudeur.  Combien  de  Poë- 
»  tes  de  nos  jours  n'auroient  pas  eu  la  même 

ï)  réferve  \ Le  Poëte  a  employé  tout  ce 

»  qui  pouvoit  y  donner  du  prix.  La  Phyfi- 
»  que ,  la  Fable  ,  l'Hiftoire  ,  la  Poéfie  lui  ont 
»  fourni  des  ornemens  qu'il  a  fu  placer  à  pro-. 
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»  pos.  Rien  n'y  eft  inutile.  Tout  va  au  même 
»  but.  Vénus  y  tient  par -tout  la  première 
»  place ,  &  les  accompagnemens  qu'on  lui 
»  donne  ne  fervent  qu'à  décorer  fon  triom- 
»  phe.  Elle  eft  le  principe  de  toutes  les  pro- 
»  du£lions  de  la  nature  :  le  Printems  lui  doit 
»  fes  grâces  naiffantes  :  elle  réunit  les  trou- 
»  peaux  qui  font  les  richeffes  des  Bergers  : 
»  elle  anime  les  oifeaux  à  former  leur  ten- 
»  dre  ramage  :  elle  fertilife  les  terres  :  elle 
»  fait  le  bonheur  des  hommes ,  &  la  gloire 
»  de  l'Empire  Romain.^  Enfin  Vénus  eft  ici 
»  repréfentée  comme  la  Reine  du  monde  ; 
«mais  une  Reine  bienfaifante,  qui  ne  fait 
»  fentir  fon  pouvoir  ,  que  par  les  tréfors  ôc 
»  les  beautés  qu'elle  répand  avec  profufion  , 
»  dans  toutes  les  parties  de  ce  vafte  univers. 
»  Tel  eft  le  tableau  racourci  que  je  préfente 
»  de  la  pièce  qu'on  va  lire,  &  je  ne  crains 
»  point  qu'on  me  reproche  de  l'avoir  flatté  », 
CePoëme  a  déjà  été  traduit  plufieurs  fois 
en  François.  Nous  avons  cru  cependant  pou- 
voir _,  fans  témérité ,  nous  exercer  fur  le  même 

Gg  2. 
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fujet.  Chaque  Traducteur  a  fa  manière  de 
voir  j  de  fentir ,  &  de  traduire.  Il  peut  exif^ 
ter  en  même-tems  deux  bonnes  tradudions 
(  ôc  plus  fouvent  encore  deux  mauvaifes  )  du 
même  Ouvrage,  Nous  attendons  le  jugement 
du  Public, 
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Que  le  cœur  qui  n'a  point  aime 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire  (i). 

É  j  A  le  Printems  eft  de  retour.  Les  bocages 
retentilTent  des  chants  harmonieux.  Le  Printems  fait 


(ï)  Cej  quatre  vers  de  Danchet  dans  Aréthufe,  font  précifé-^ 
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renaître  toute  la  nature.  Le  Printems  ramène  les 
Amours.  Les  oifeaux  enflammés  s'unifTent.  Les 
pluies  fécondes  raniment  la  verdure  ,  ôc  les  bois  fe 
couronnent  de  feuillages.  Demain  fous  des  ber- 
ceaux de  myrte  Vénus  raflemblera  les  Amours. 
Demain  fur  un  trône  de  fleurs  elle  didera  fes  loix. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire.  • 

C'eft  dans  cette  faifon  charmante  que ,  du  fang 
d'un  Dieu  ,  &c  de  l'écume  de  la  Mer ,  l'Océan  pro- 
duifit  Vénus,  Se  la  montra  fur  les  flots  ,  au  milieu 
d'une  troupe  de  Néréides ,  &  de  Monftres  Marins^ 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire, 

C*eft  Vénus  qui  colore  les  fleurs.  Elle  embellit 
le  Printems.  C'eft  elle  qui  échauffe  dans  fon  fein 


ment  la  tiaduftion  littérale  des  deux  vers  Latins,  qui  fervent 
de  refrein  dans  cette  pièce  :  Nous  n'y  avons  fait  qu'un  léger 
changement  dans  le  fécond  qu'on  lit  ainfi  : 

AÙjpurd'hurs'cnflammc  &  foupire, 
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les  douces  haleines  des  Zéphiis ,  &  répand  fes  bien- 
faits fur  les  campagnes.  Hlle-inême  diftille  cette 
rofée  brillante,  produite  par  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
&  le  matin  elle  en  humede  les  tendres  boutons  de 
rofe ,  nés  du  fang  d'Adonis. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enHamme  demain  Se  foupire: 
Que  le  cœur  qui  s'efl:  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

Vénus  commande  aux  Nymphes  de  fe  raflTemblet 
dans  des  bofquets  de  myrte.  L'Amour  doit  être  avec 
elles  :  mais  on  doit  craindre  ,  s'il  porte  fes  armes  , 
qu'il  n'ait  un  autre  deffein  ,  que  celui  de  s'amufer. 
Allez ,  Nymphes  ,  allez  fans  crainte.  11  quitte  fes 
armes  ;  il  ne  veut  que  folâtrer.  Sa  mère  lui  ordonne 
d'être  nud  &  défarmé  j  de  peur  qu'il  ne  vous 
blelTe  avec  fon  arc ,  (qs  flèches ,  ou  fon  flambeau. 
Cependant,  Nymphes,  tremblez.  L'Amour  eft  fi 

beau Quoique  nud ,  quoique  défarmé  j  Cupi- 

don  n'en  efl:  pas  moins  redoutable. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aime 
S'enflamme  demain  Se  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'cft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

Diane ,  de  jeunes  filles ,  chaftes  comme  vous  , 


240  Veillée 

viennent  de  la  parc  de  Vénus ,  pour  vous  engager  à 
vous  éloigner  pendant  ces  fêtes ,  afin  que  les  bois 
ne  foient  pas  teints  du  fang  de  leurs  hôtes.  Vénus 
elle-même  feroit  venue  vous  en  prier ,  fi  votre  pu- 
deur lui  eût  laifTé  l'efpérance  de  vous  fléchir.  Elle 
défireroit  que  vous  pufliez  partager  nos  divertiflTe- 
mens ,  s'il  étoit  décent  qu'une  charte  DéefTe  y  pa- 
rût. Vous  verriez  pendant  trois  nuits  une  troupe 
de  jeunes  filles ,  couronnées  de  fleurs  ,  livrées  aux 
plaifirs  ,  fe  partager  en  difTérens  chœurs ,  fe  répan- 
dre dans  vos  bois ,  &  voler  de  bofquets  en  bof- 
quets.  Cérès ,  Bacchus ,  &  le  Dieu  de  la  Poéfie 
alïifteront  à  ces  fêtes  ;  &  ,  fi  vous  le  permettez  , 
nous  paierons  les  nuits  entières  à  chanter.  Déefle, 
éloignez-vous  :  Vénus  aura  l'empire  Aqs  forêts. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aime 
S'enflamme  demain  &:  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflamme 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

La  Déefle  veut  qu'on  lui  élève  un  Trône  l 
formé  des  fleurs  odorantes  du  Mont-Hybla.  Les 
Grâces  fiégeront  à  its  côtés  j  elle  didera  elle-même 
fes  loix.  Collines  du  Mont-Hybla  produifez  une 
riche  moiflbn  de  fleurs  ;  offrez  toutes  celles  qui  em- 
bçUiflenc  les  campagnes  de  l'Etna.  Prodiguez  au- 
jourd'hui 
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|ouid'hui  tous  les  tréfors  des  autres  faifons.  Les 
Nymphes  champêtres  ,  les  Naïdes  ,  les  Napées  ,  & 
les  Oréades  fe  trouveront  à  cette  fête.  Vénus  veut 
qu'elles  foient  affifes  autour  de  (on  trône.  Elle  a 
prévenu  ces  jeunes  Nymphes ,  de  ne  point  fe  fier  à 
î'Amour,  quoique  défarmé. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

L'air,  qui  le  premier  s'eft  uni  avec  la  terre,  pour 
embellir  le  Printems ,  couvrira  demain  d'une  om- 
bre falutaire,  les  fleurs  delTéchées  par  les  frimats. 
Des  pluies  fertiles  ont  déjà  humeété  le  fein  de  cette 
tendre  époufe.  Mêlées  à  ce  vaftes  corps,  elles  vont 
développer  &  nourrir  toutes  fes  produélions.  Vé- 
nus pénètre  d'un  foufle  vivifiant  l'ame,  &  les  diffé- 
rentes parties  qui  compofent  cet  univers  (i).  Elle 
l'entretient ,   &c  le  gouverne  par  une  puiiïance  fe- 


(i)  Les  vers  fui  vans  font  très-beaux.  M.  Malfilâcre  s'adrefTe 
2  Vénus  avec  une  douce  &  tendre  énergie  : 

La  paix  te  fuit  :  les  flots  féditieux  , 
En  te  voyant  ,  retombent  &  s'appaifent  : 
L'Aquilon  fuit  ;   les  tonnerres  fe  taifent , 
Et  le  foleil  revient  plus  radieux, 

Hh 
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crête.  Elle  féconde  l'air,  la  terre  8c  les  abîmes 
des  mers.  Elle  veut  que  tous  les  êtres  fâchent  fe 
reproduire.  ,  . 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

Vénus  tranfporta  dans  le  Latium  les  Dieux  Pé- 
nates des  Troyens  :  fit  époufer  la  jeune  Lavinie  à 
fon  fils  Enée,  &c  livra  enfuite  au  Dieu  Mars  la  Vef- 
tale  Ilie.  C'eft  elle  qui  unit  les  Romains  avec  les 
Sabines ,  alliance  d'où  font  fortis  le  Peuple  &  les 


Dorer  l'azur  dont  fe  peignent  les  Cieux  : 

A  ton  afpeiS  la  nature  eft  émue  :  , 

En  rugîflant  le  Lion  te  falue  : 

L'Ours  en  grondant  t'exprime  fes  plaifirs  : 

L'oifeau  léger  te  chante  dans  la  nue  ; 

Et  l'homme  enfin  ,  par  la  voix  des  foupirs  , 

Te  rend  hommage  ,  &  t'offre  fes  défirs. 

Rien  ne  t'échappe  ,  &  l'abîme  des  ondes 

S'embra/Te  auflî  de  tes  flammes  fécondes  ; 

Et  fous  tes  traits  ,  fous  tes  brùlans  éclairs  , 

Pleins  d'allegreffe  en  leurs  grottes  profondes  > 

Tu  vois  bondir  tous  les  monflres  des  Mers. 

C'eft  toi ,  par  qui  font  les  Etres  divers , 

C'eft  toi ,  Vénus  ,  qui  rajeunit  les  mondes  « 

Et  dont  le  foufle  anime  l'Univers. 

L'Olympe  même  éprouve  ta  puiflance 
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Chevaliers.  Les  Sénateurs  6c  les  Céfars  defcendus 
de  la  DéelFe  facccdèrent  à  Romulus. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire. 

Vénus  rend  les  campagnes  fertiles.  Tout  y  ref- 
fent  fa  préfence.  On  dit  que  l'Amour  eft  né  au  mi' 
lieu  des  champs.  Cette  DéelTe  l'enfanta  parmi  les 
fleurs ,  &  le  jeune  Dieu  fut  nourri  de  leurs  fucs  les 
plus  délicieux. 

Que  le  cœur  qui  n'a  point  aimé 
S'enflamme  demain  &  foupire  : 
Que  le  cœur  qui  s'eft  enflammé 
Suive  encor  l'amoureux  empire 

Déjà  les  taureaux  font  couchés  fur  les  genêts  : 
les  brebis  bêlantes  font  à  l'ombre  des  feuillases. 
L'Amour  ralTemble  chaque  troupeau.  Excités  par 
Vénus  ,  les  oifeaux  répètent  fans  cefle  leurs  con- 
certs mélodieux.  Les  étangs  rerentifTent  des  cris 
aigus  des  cygnes.  La  fille  de  Térée  chante  à  l'om- 
bre des  peupliers.  On  diroit  qu'elle  foupire  its 
amours  dans  fes  chants  ,  &  qu'elle  ne  plaint  pas  fa 
fœur  5  d'avoir  eu  un  mari  barbare.  Elle  chante  :  je 

H  h  2. 
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dois  donc  l'imiter.  Apollon  m'eft  favorable  i  fi  ma 
Mafe  ,  au  retour  du  Printems  j  demeuroit  muette , 
ce  Dieu  me  dédaigneroit  pour  toujours.  C'eft  ainû 
que  périrent  les  habitans  d'Amycles  (i) ,  pour  avoir 
voulu  garder  le  filçnce. 


(i^Amycles,  ville  d'Italie.  Elle  ne  fubfi{l:e  plus  aujourd'hui, 
Ses  Magiftiats ,  voulant  éviter  les  terreurs  paniques  ,  avoient 
ordonné  de  ne  point  avertir  de  l'approche  de  I  ennemi  L'en- 
nemi vint  :  on  garda  un  profond  filence  j  la  ville  fu:  prife  ,  & 
entièrement  détruite. 


POÉSIES 


DE  DIFFÉRENS  AUTEURS- 


«t 
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C'efl:  un  parterre ,  où  Flore  épand  Ces  biens  j 
Sur  différentes  fleurs  l'Abeille  fe  repofe , 
Et  fait  du  miel  de  toute  chofe.   La  Foi^taike^ 
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ycoRis  fit  préfent  à  Battus  d'une  Rofe  déli- 
cieufe.  L'incarnat  de  (es  joues  devint  alors  fi  vif 


L 
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êc  lî  charmant,  qu'il  fembloit  que  c'étoit  une  Rofe 
qui  ofTroit  une  Rofe.  Pourquoi  ne  fuis-je  pas  digne , 
s'écrie  Battus  en  foupirant ,  de  pofleder  cette  Rofe 
enchanterelTe  qui  m'en  préfente  une  autre. 

GUARI  N  I. 


.tt'iiinfcvy/ao.^i^. 


ïîî^OÈ?- 


SUR     LE    MÉPRIS    DES     RICHESSES, 

JE  ne  défire  ni  tréfors  ni  richefTes  immenfes.  Je 
dédaigne  le  Sceptre  des  Rois,  de  les  honneurs  du 
triomphe.  Je  ne  fuis  point  tenté  de  voir  des  ar- 
mées rangées  en  bataille.  Je  veux  vivre  agréable- 
ment au  milieu  des  tendres  Amours.  Ma  MaîtretTe 
fait  tout  mon  bonheur.  Goûtons  la  volupté  :  cueil- 
lons en  badinant  la  fleur  des  plaifirs.  Je  veux  par- 
fumer mes  cheveux  avec  des  efTences  odorantes. 
Que  tous  mes  jours  s'écoulent  au  milieu  des  ris  & 
des  jeux.  Que  tous  mes  inftans  foientconfacrés  aux 

Grâces  Se  aux  Amours. 

Cri  NI  TUS, 

Egayons  ce  refte  de  jours 
Que  la  bonté  des  Dieux  nous  laille  j 
Parlons  de  plaifirs  ôc  d'amours  : 
C'efl:  la  confeil  de  la  fagefle. 
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Monologue     b'Amarillis. 

MiRTiL  ,  mon  chei'  Mircil ,  fî  tu  pouvois  lire 
dans  le  coeur  de  l'Amante  infortunée  ,  que  tu. 
nommes  cruelle  j  je  fais  que  tu  aurois  à  fon  égard 
cette  tendrélTe  èc  cette  piric  que  tu  veux  exiger 
d'elle.  Que  nous  fommes  malheureux  dans  notre 
amour  !  En  effet ,  quel  bonheur  pour  toi  d'être 
aimé ,  o  mon  cher  Mirtil ,  &  quel  avantage  pour 
moi  ,  d'avoir  un  Amant  fi  chéri  !  Pourquoi  nous 
défunis-tu,  cruel  deftin  ,  fi  l'amour  nous  enchaîne? 
^t  toi  fical  Amour  ,  pourquoi  nous  unis-tu,  fi  le 
deftin  nous  fépare  ?  Hôtes  des  forêts ,  que  vous  êtes 
heureux  !  La  nature  ne  vous  a  prefcrit  d'autre  loi 
dans  vos  amours ,  que  celle  de  l'amour  même  (i). 
Loi  humaine  ,  quelle  eft  donc  ta  rigueur  ?  Tu  pu- 
nis de  mort  l'Amour  le  plus  parfait  :  loi  barbares- 


(i)  Clairs  ruiiTeaux  ,  coulez  dans  la  plaine  : 

Soupirez,  aimables  zéphirs  : 
Il  n'eft  point  de  loi  qui  vous  gêne  ; 
L'innocence  efl:  de  tous  vos  plaifîrs  ; 

Ec  toujours  l'Amour  qui  vous  mené, 
Vous  conduit  où  tendent  vos  délirs. 

DucHz', 
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tu  contraries  la  nature.  Mais  que  dis-|e  ,  infortu- 
née! Ah!  l'Amant  qui  craint  la  mort,  aime  bien 
foiblement.  Plût  au  Ciel ,  ô  mon  cher  Mirtil ,  que 
la  mort  fût  la  feule  peine  pour  les  cœurs  livrés  à 
l'Amour!  O  pudeur,  loi  inviolable,  je  te  confacre, 
je  te  facrifie  tout  mon  amour,  &  je  l'étoufFe  cou- 
rageufement.  Pour  toi,  mon  cher  Mirtil ,  par- 
donne à  ton  Amante,  qui  n'eft  cruelle  que  lorf- 
qu'elle  ne  peut  te  montrer  toute  fa  tendrefife.  Par- 
donne à  l'infortunée  Amarillis.  C'eft  au  fond  de 
foii  cœur  qu'elle  cache  toute  fa  tendreflfe  pour 
toi. 

GUARIN  U 


;iï;^=fe;^-= 


DÉFIT      AMOUREUX. 

fuis  encore  enflammé,  cruelle,  mais  je  ne  t'a- 
dore plus  ,  indigne  &  perfide  Amante  d'un  Amant 
Il  fidèle.  Tu  n'auras  plus  lieu  déformais  de  te  moc- 
querde  mon  tourment.  Mon  cœur  eft  guéri,  &  fî 
je  fuis  encore  enflammé,  ingrate,  ce  n'eft;  plus 
d'amour  :  je  n'ai  pour  toi  que  du  mépris. 

Le  même* 


Ce 


1 
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Ce  Madrigal  du  Guarini  femble  avoir  fourni 
l'idée  d'une  Ode  charmante  par  fa  tournure  ôc  fa 
<iélicate(re  :  elle  efi;  du  célèbre  Métaftafio.  L'Abbé 
Desfontaines  l'a  traduite  en  François.  Nous  allons 
joindre  ici  cette  tradudion,  qui  eft  très-bien  faite 
Se  très-agréable. 

LA     LIBERTÉ, 

ou    LA    PARFAITE   I N  D  I  F  F  É  RE  N  C  E,' 

C^RACES  a  tes  tromperies,  Nice,  je  refpire.  Les 
Dieux  enfin  ont  eii  pitié  d'un  malheureux  ;  enfin 
mon  ame  fe  fent  délivrée  de  fes  liens.  Pour  cette 
fois ,  ma  liberté  n'eft  pas  un  fonge. 

Mon  ancienne  ardeur  eft  éteinte.  Je  fuis  fi  tran- 
quille ,  que  chez  moi  l'amour  ne  trouve  point  de 
dépit  pour  fe  mafquer.  Quand  on  prononce  ton 
nom  ,  Nice  ,  je  ne  change  plus  de  vifage  j  &c  quand 
je  te  regarde ,  mon  cœur  n'eft  plus  ému. 

Je  dors ,  8c  je  dors  fans  te  voir  en  fonge.  A  mon 
Êcveil  tu  n'es  plus  le  premier  objet  de  ma  peufée» 

li 
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Je  m'éloigne  de  toi  fans  défir  de  te  revoir  :  Je  te 
revois  fans  plaifîr  &;  fans  peine. 

Je  parle  de  tes  charmes  fans  rien  fentir.  Je  me 
rappelé  iqs  injiiftices  ,  fans  en  être  piqué.  Tu  t'ap- 
proches de  moi ,  fans  que  j'en  fois  confus.  Je  puis, 
même  avec  mon  rival  5  m'entietenir  de  ta  beauté. 

Regarde-moi  d'un  œil  fier  $c  dédaigneux  :  parle- 
moi  avec  un  air  de  bonté  &  de  douceur  :  l'un  & 
l'autre  m'eftégal.  Ta  bouche  n'a  plus  d'empire  fur 
mes  fens  :  tes  yeux  ne  favent  plus  le  chemin  de 
mon  cœur. 

Que  Je  fois  gai,  que  je  fois  trifte  j  m.a  gaieté  ou 
ma  trifteiTe  n'eft  plus  ton  ouvrage.  Les  bois  ,  les 
collines  j  les  prairies  me  plaifent  fans  toi  ;  &:  je 
m'ennuie  avec  toi  dans  un  ennuyeux  féjour. 

Vois  fi  je  fuis  fincère.  Tu  me  fembles  encore 
belle  j  mais  tu  n'es  plus  pour  moi  une  beauté  fans 
pareille.  Je  vois  même  fur  ton  charmant  vifage 
(que  le  vrai  ne  t'offenfe  point  )  quelques  défauts  , 
que  je  prenois  pour  des  agrémens. 
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Quand  je  brifai  ma  chaîne  (  je  l'avoue  à  ma 
honte  ) ,  je  crus  fentir  mon  cœur  fe  brifer  :  je  crus 
que  j'allois  mourir.  Mais  pour  fortir  d'efclavage  , 
pour  n'être  plus  maltraité ,  pour  devenir  maître  de 
fon  fort  5   que  ne  foufFre-t-on  pas? 

L'oifeau  ,  pour  fe  débarraffer  Aqs  gluaux  qui 
l'enchaînent,  facrifie  quelques  plumes.  Il  tarde  peu 
aies  recouvrer;  &  inftruit  par  l'expérience,  il  ne 
tombe  plus  dans  le  piège. 

Tu  crois  peut-être ,  Nice,  que  je  t'aime  encore  , 
parce  que  je  dis  fouvent  que  je  ne  t'aime  plus.  Je 
parle ,  fuivant  cet  inftincl  naturel ,  qui  fait  parler 
à.Qs  dangers  qu'on  a  courus. 

Le  Guerrier  raconte  les  adions  périlleufes  où  \\ 
s'eft  trouvé  :  il  fe  plaît  à  faire  voir  {qs  cicatrices. 
L'efclave  devenu  libre  montre  avec  plaifir  la  chaîne 
barbare  qu'il  a  portée. 

Je  parle  donc;  mais  ce  n'eft  que  pour  me  fatis- 
faire.  Je  parle,  fans  me  foncier  que  tu  me  croyes  , 
fans  me  foucier  que  tu  m'approuves ,  &  fans  m'in- 
former  fij  en  parlant  de  moi,  tu  es  tranquille. 

li    i 
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J'abandonne  un  cœur  volage  :  tu  perds  un  cœur 
fincère.  J'ignore  qui  de  nous  fe  doit  confoler  le 
premier.  Mais  je  fai  que  Nice  ne  trouvera  jamais 
un  Amant  aufîî  fidèle  ,  &  qu'il  eft  aifé  de  trouver 
une  MaîtreiTe  auffi  perfide. 


<;t=5= 


-i^^-S"S-«<i*i. 


Sus.   LA   FRAGILITÉ  DE  LA  BeAUTÉ. 

EUNE  Nymphe,  cueille  àts  Rofes  ,  pendant  qu'el- 
les font  fraîches  &  nouvelles ,  &  que  tu  es  dans  l'âge 
tendre  des  plaifirs  :  mais  fouviens  -  toi  que  tes 
jours  paiïent  auflî  rapidement  que  l'éclat  &  la 
beauté  àQs  fleurs. 

Vous  aurez  le  deftin 
De  ces  fleurs  fi  fraîches ,  fi  belles  ; 
Comme  elles  vous  plaifez,  vous  paflerez  comme  elles. 


,»xi._S|<^i*A.. 


Sur     C  l  o  r  I  s. 


XaE  jour  approche  ,  où  mon  cruel  deftin  va  chan- 
ger. Je  reverrai  bientôt  ce  teint  qui  efface  l'éclat 
des  plus  brillantes  fleurs.  Bientôt  je  fixerai  ces  beaux 
yeux,  qui  enchantent  délicieufement  mon  cœur.  Je 
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m'imagine  déjà  la  rejoindre  ,  &  lui  dire  :  o  ma  fi- 
dèle Cloris  !  Déjà  je  crois  l'entendre  répondre  :  ô 
mon  cher  Tircis  !  Que  de  tendres  foupirs  nous  for- 
merons enfemble ,  en  lifant  dans  nos  yeux  lanious: 
qui  nous  enflamme.  Où  eft ,  me  dira-t-elle,  ce 
braflelet  de  mes  cheveux  ,  que  je  te  donnai  à  ton 

départ? Regarde,  ma  Bergère,  regarde,  je  le 

porte  à  mon  bras.  Nous  nous  diuons  l'un  à  Tautie 
les  peines  que  nous  avons  fouffertes ,  pendant  cette 
cruelle  abfence.  Amour,  en  ces  inftans  approche  , 
&  fois  témoin  d'un  bonheur  dont  tu  n'as  pas  en- 
core d'idée. 

Jean-Baptiste  Zappi  d'Imole 

Tendres  cœurs  ,  qu'agite  l'orage , 
Vous  pourrez  trouver  un  beau  jour  j 
On  ne  fauroit  faire  naufrage 
Quand  on  eO:  guidé  par  TAmour. 
Tôt  ou  tard  ,  une  ame  confiante , 
En  aimant,  goûte  un  heureux  fort  : 
C'efl:  quelquefois  par  la  tourmente , 
Que  l'on  eft  conduit  dans  le  port. 

Da îT C  HET, 


^ 
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Plainte  bu  Berger  Nadaste. 


Destin  toujours  funefte ,  fort  cruel,  je  fuis  donc 
forcé  d'habiter  une  contrée  fi  déferte  :  nul  Berger 
ici  pour  répondre  à  mes  chants  :  nulle  Bergère  pour 
partager  ma  peine.  Malheureux  que  je  fuis ,  mon 
infortune  retombe  fur  mon  troupeau  :  il  eft  maigre 

&  languifTant C'eft  ainfi  que   racontoit  fes 

malheurs  ,  le  long  des  belles  rives  de  l'Arno  , 
le  trifte  &  mécontent  Nadafte  :  il  cefla  de  parler  , 
accablé  de  douleur  j  brifa  fa  houlette  ,  &  jetta  fa 
flûte  au  milieu  des  eaux. 

i'Abbé  Ranieri  Zucchetti, 

Paifibles  ennemis  du  jour , 
Arbres  épais ,  retraites  fombres , 
Cachez  dans  l'horreur  de  vos  ombres , 
Mon  défefpoir  ôc  mon  amour  : 
Une  indifférence  cruelle , 
Fait  naître  ma  douleur  mortelle  : 
Je  vois  ce  que  j'adore ,  infenfible  à  mes  feux*, 
Et  mon  cœur  trop  conftant ,  en  cefiant  d'être  heureux^ 
Ne  peut  ccfler  d'être  fidèle. 

D  V  c  a  i. 
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:-iMÎ>^ 


DESCRIPTION 

D'un  Cupidon  peint  par  le  Parmefan  (i). 

u  p  I  D  o  N  eft  repréfenté  nud  Se  aîlé  :  fa  ftature 
femble  annoncer  qu'il  a  quatorze  ou  quinze  ans. 
Ce  tendre  fils  de  Vénus  fe  fait  lui-même  un  arc. 
On  voit  auprès  de  lui  deux  jeunes  enfans  ,  emblè- 
mes admirables  ,  l'un  du  plaifir,  &  l'autre  du  cha- 
grin &  du  repentir.  Les  cheveux  de  l'Amour  font 
peints  fi  naturellement ,  qu'ils  paroiifent  flottans 
fur  fes  belles  épaules.  Ses  yeux  ,  par  un  preftige 
heureux  de  l'art ,  femblent  érinceler.  Il  regarde  en 
fouriant  tous  ceux  qui  le  fixent  :  fon  fourire  eft  fi 
doux  j  fi  tendre  ,  fi  paflîonné,  que  fa  bouche  char- 
mante exhale  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  plaifir  &  la  vo- 
lupté. U  fe  courbe  fur  ion  arc  pour  le  tendre.  Le 
mouvement  &  l'adtion  de  fes  mains  èc  de  (qs  bras. 


(i^  Le  Parmefan  eft  un  des  Peintres  le  plus  fameux  dans  le 
genre  voluptueux  &  délicat.  Son  tableau  de  Cupidon  étoic 
charmant,  un  vrai  chef-d'œuvre.  J'en  ai  lu  ladefcripcion  dansie 
TafToiii  ,  Auteur  du  Poérae  intiailé  \z  Sceau  enlevé.  Cette  def- 
cription  du  Pocte  Italien,  égale  peut-être  la  beauté,  &  la  per- 
feftion  de  la  peinture  ^n  voudra  bien  fuppléer  à  la  foibleiïe 
<de  ma  traduftion  ,  qui  ne  peut  rendre  qu'imparfaitement  la  fî- 
nefle  &  les  grâces  du  texte  Italien. 
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piouvent  qu'il  ardre  à  lui  la  flèche,  qu'il  la  balance  , 
qu'il  l'agire.  La  carnation  eft  du  meilleur  goût ,  & 
ce  portrait  de  Cupidon  réunit  à  un  point  de  per- 
fedion  la  tendre  délicareiïej  la  douce  molelFe  de 
la  première  enfance  ,  avec  la  beauté  noble  ,  mâle  , 
fuave ,  ôc  cependant  plus  fortement  prononcée  de 
l'âge  viril.  Cette  peinture  eft  fi  naturelle  ,  fi  finie 
que  l'on  fuit  aifément  le  jeu  ,  le  mouvement  des 
nerfs  ôc  des  mufcles.  La  tranfparence  eft  générale  : 
la  vue  pafTe  aifément  dans  toutes  les  parties  :  tout 
eft  animé  ,  tout  vit,  tout  refpire  :  c'eft  le  charmant 
Cupidon  lui  même. 


.^A^^^y^u^. 


Sur  LE  MOINEAU  DE  Glycere, 

XùE  Moineau  de  Glycère  arraché  d'entre  les  griffes 
d'un  chat ,  languilToit  &  exhaloit  fon  dernier  fou- 
pir.  Glycère  ,  réchauffe  fur  {on  fein,  l'oifeau  glacé 
qui  faifoit  {^s  délices ,  <Sc  l'arrofe  de  Îqs  larmes. 
Leur  douce  chaleur  le  fait  palpiter  :  une  nouvelle 
vie  circule  dans.fes  petits  membres.  H  s'élance  aufli- 
tot  de  fa  belle  retraite ,  fend  les  airs  &:  s'enfuit 
fans  être  apperçu.  Glycère  fe  plaint ,  foupire ,  Se 
s'écrie  :  Ah ,  trop  ingrat  Moijieau ,  tu  abandonnes 

aiuH 
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ainfi  ta  Maîcreiïe ,  tandis  que  le  foufle  qui  t'anime , 
eft  un  préfent  de  fa  tendrelïe  ! 

Je  an  Second. 


.tA^SPz^^ti^. 


A     N  É   à    R   A. 

ELLE  Nééra,  je  t'envoie  ces  douces  violettes,  & 
ces  lis  cclatans.  Hier  j'ai  cueilli  ces  beaux  lis,  &z 
ce  matin  ces  tendres  violettes.  Les  lis ,  dont  les 
feuilles  fe  flctrifTent  fi  promptement ,  doivent  t'a- 
vertit ,  jeune  Beauté ,  de  la  vieillefie  qui  t'attend. 
Les  violettes ,  par  leur  fraîcheur  printanière  ,  te 
prouvent  qu'il  faut  goûter  les  douceurs  du  bel  âge. 
Si  tu  ne  te  hâtes  de  jouir  ,  tu  ne  cueilleras  point  le*, 
fleurs  du  printems  de  la  vie  j  mais  ,  ô  cruelle  defti- 
née  ,  tu  ne  relTentiras  que  les  glaces  &  les  incommo- 
dités de  la  vieilleflTe.  Marulle. 


•k>^-S<na..,^j£. 


SzrR    VÉNUS    ET    FULCAIN. 

V  ÉNUs  plongée  dans  la  douleur  ,  pleuroit  la  mort 
funefte  d'Adonis  déchiré  par  un  Sanglier  redouta- 
ble. Vulcain  s'qu.  apperçut,  &  lui  dit  avec  mali- 
gnité :  DéelTe  ,  pourquoi  pleurez-vous  ?  Mars  n'a 
rien  à  redouter  de  ce  Sanglier  terrible* 

Le  même, 
K  k 
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SONNET 

_    A        P   H   I   L    I   s. 


'aube  matinale  ne  paroifïbic  pas  encore ,  Se  déjà 
j'étois  aflîs  au  pied  d'un  frêne  fauvage  avec  Phiiis  j 
tantôt  écoutant  fes  chanfons  agréables ,  &  tantôt 
demandant  au  Ciel  le  retour  de  la  lumière  ,  afin  de 
contempler  voluptueufement  mon  Amante. 

Tu  vas  voir ,  lui  difois-je  ,  ô  ma  chère  Phiiis  : 
tu  vas  voir  comme  TAurore  fort  brillante  &  lumi- 
/leufe  du  fein  des  ondes ,  &  comment ,  dès  qu'elle 
paroît ,  elle  efface  &  obfcurcit  l'éclat  des  étoiles 
nombreufes  ,  l'ornement  de  la  voûte  célefte. 

Tu  verras  enfuite  le  Soleil.  L'Aurore  &  les  étoi- 
les difparoîtront  à  l'afped  de  ce  bel  Aftre ,  tant  fes 
rayons  font  refplendififans  &  radieux  (i). 

Mais  tu  ne  verras  point,  ô  ma  Phiiis,  ce  que 


(i)  Dans  fa  carrière  féconde  , 

Le  Soleil  fortant  des  eaux  , 
Couvre  d'une  nuit  profonde 
Tous  les  céleftes  flambeaux. 

Ro  U  s  s  Z  AU. 
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j'aurai  le  bonheur  de  voir  :  tes  beaux  yeux  vont  s'en- 
trouvrir ,  ôz  faire  difparoîcre  le  Soleil ,  comme  cet 
Aftre  a  lui-même  chaflTé  l'Auroie  &c  les  étoiles. 

Manfredi, 

Le  fameux  Sonnet  de  Malleville  fur  la  hel/e 
Madneufe  j  quoique  plus  brillant  pour  Texpreffion  , 
eft  plus  fîmple  &  plus  naturel  pour  les  penfées  :  il 
l'emporte  aufli  de  beaucoup  fur  le   fonnet  Italien. 

m    Nous  allons  mettre  le  Ledeur  à  portée  d'en  juger 

H^  lui-même. 

^"  Le  filence  règnoit  fur  la  terre  &  fur  Ponde  ; 

L'air  devenoit  ferein  ,  &  l'Olympe  vermeil  y 
Et  l'amoureux  zéphir  ,  affranchi  du  fommeil , 
RefTufcitoit  les  fleurs  d'une  haleine  féconde. 

L'Aurore  déployoit  l'or  de  fa  trèfle  blonde , 
Et  femoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil  ? 
Enfin  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  appareil , 
Qu'il  foit  jamais  venu  pour  éclairer  le  monde. 

Quand  la  jeune  Philis ,  au  vifage  riant , 
"  Sortant  de  fon  Palais  ,  plus  clair  que  l'Orient , 

Fit  voir  une  lumière,  &  plus  vive  ôc  plus  belle» 

Sacré  flambeau  du  jour  ,  n'en  foyez  point  jaloux. 
Vous  parûtes  alors  aufli  peu  devant  elle  > 
Que  les  feux  de  la  nuit  avoient  fait  devant  vous. 

Kk  2. 


'2^0  Poésies 


.*»A._i«^^.A«., 


U  A    M    O    U    R      FUGITIF. 

Xé-a  Déefle  deCypris  cherche  par-tout  {on  fils  qui 
lui  a  été  enlevé  :  mais  ce  Dieu  eit  caché  au  fond 
de  mon  cœur.  Malheureux  que  je  fuis,  que  ferai- 
ie  ?  Cet  enfant  eft  cruel  j  fa  mère  eft  terrible.  Us 
qnt  l'un  &c  l'autre  un  pouvoir  fouverain  fur  moi. 
Si  je  le  cache ,  je  fais  de  quels  feux  me  brûlera  ce 
Dieu  puiffant.  Si  je  le  découvre  à  fa  mère,  il  va  de- 
venir, à  jufte  titre,  mon  plus  redoutable  ennemi. 
Ajourez  encore  que  Vénus  n'eft  point  une  mère  qui 
cherche  fon  fils  pour  le  corriger  :  elle  ne  veut  que 
mon  rnalheur,  que  ma  perte.  Puifque  je  fuis  réduit 
à  cette  cruelle  alternative  ,  refte  dans  mon  cœur, 
volage  Amour  j  mais  ne  l'échauffé  que  d'une  douce 
flamme  :  tu  ne  pourras  être  plus  en  sÇueté  dans  au- 
cune autre  retraite. 

Sannazar> 


'^' 


*^>^' 
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Portrait     b'  H  é  r  o  (i). 

JL»  A  charmante  Héro  ,  ifliie  d'un  fang  illuftre  , 
ccoit  PrêtrefTe  de  Vénus.  Elle  s'avance  majeftueu- 
fement  au  milieu  du  Temple.  Un  doux  rayon  écla- 
toit  dans  Ces  beaux  yeux  :  tout  ion  vifage  brilloit 
d'un  éclat  pur  3c  voluptueux.  Elle  relfembloit  à 
l'Aurore  nailTante.  Ses  joues  d'albâtre  ofFroient  en 
même-tems  au-delTous  de  fes  belles  paupières  tout 
l'éclat  de  la  rofe  nailTante.  Vous  euflîez  dit  que  fa 
peau  vermeille  &c  animée,  étojtune  prairie  couverte 
de  rofes.  Loifque  cette  jeune  Prêtrefle  marchoit, 
fa  robe  éclatante  lailfoit  entrevoir  les  rofes  de  fes 
pieds.  Un  elfain  de  grâces  embellilîbit  tous  (es 
traits.  Les  anciens  Poètes  n'avoient  imaginé  que 
trois  Grâces  :  Quelle  erreur  !  Quand  Héro  vouloit 
four  ire,  mille  grâces  anitnoient  fes  yeux  enchan- 


(1)  CePortiaîc  eft  tiré  du  Poëme  Grec  de  Mufée,  intitulé 
IJ4ro  &  Leundre,  Si  cette  efquifTe  eft  accueillie  favorablemeni; 
du  Public  ,  je  donnerai  inceïïamment  la  traduction  entière 
de  ce  petit  Poème ,  avec  quelques  Idylles  choifies  de  Théo-' 
critc ,  ce  Poète  ,  dont  on  parle  (î  fouvent ,  &  que  l'on  con- 
noît  (î  peu.  Ma  Traduûion  eft  entièrement  finie  ;  elle  a  même 
paire  fous  les  yeux  du  Cenfeur. 
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leurs.  Venus,  il  faut  en  convenir,  avoit une PrétrelTe 
bien  cligne  d'elle.  En  effet,  la  beauté  d'Hcro  eftaçoit 
celle  de  toutes  les  autres  femmes.  Elle  fembloit 
être  elle-même  une  autre  Venus.  Ses  charmes 
lîrent  impreflion  fur  le  cœur  tendre  des  jeunes 
Amans.  Tous  défiroienc  d'avoir  pour  époufe  cette 
aimable  Prêtrefle.  Hcro  fixoit  fur  elle  tous  les  re- 
gards •,  enchaînoit  l'efprit  &  le  cœur  de  ceux  qui 
la  voyoient  marcher  légèrement  dans  ce  Temple 
jnajeftueux 

A      N  É    É    R    A. 

X  L  y  a  moins  de  miel  dans  l'attique  ,  d'algue  fur 
le  rivage  de  la  Mer  ,  de  chênes  fur  les  montagnes  , 
de  fleurs  variées  au  printems  :  le  trifte  hiver  eft 
hérilTé  de  moins  de  glaçons,  &  l'automne  eft  chargé 
de  moins  de  grappes  de  raifin  :  les  carquois  des  Mé- 
des  font  remplis  de  moins  de  flèches  :  moins  d'é- 
toiles brillent  pendant  une  nuit  paifible  :  moins  de 
poiffons  nagent  au  fcin  Aq^  mers  :  moins  d'oifeaux 
fendent  les  plaines  brillantes  de  l'air  :  moins  de 
flots  font  agites  fur  le  vafte  Océan  :  il  y  a  moins 
de  fables  dans  la  Lybie  :  enfin  tout  ce  calcul  pro- 
digieux &  infiai ,  ne  peut  égaler,  o  cruelle  Nécra  3 


Dt  DIFFÉRENS  AuTEURS*  26j 
tous  mes  foupirs  &  cous  les  tourmens  affreux  que 
j'endure  pour  toi  chaque  jour  ! 

Le  même. 


'-^S^-- 


S  u  R     UN    Rossignol. 

'eux  &  rendre  Rofîîgnol ,  tu  appelés  par  tes 
chants  ta  chère  compagne.  Tes  fons  mélodieux  l'in- 
vitent à  fe  réunir  avec  toi  fur  la  même  branche. 
Malheureux  que  je  fuis,  ma  voix  n'eft  point  har- 
monieufe,  ëc  je  n'ai  point  comme  toi  des  aîles  pour 
voler.  Heureux  oifsau  ,  fi  la  nature  t'a  refufé  la 
froide  raifon ,  elle  t'a  donné  la  fenabilicé  pour  le 
plaifir  :  c'eft  le  plus  beau  prcfenr. 

GUARI  N  I, 

L'Abbé  de  Chaulieu  dit  à   peu  près  la  même 
chofe ,  mais  d'une  manière  bien  plus  touchante. 

Le  filence  &  la  paix  régnent  dans  ce  bocage  : 
Le  calme  de  ce  beau  féjour 
N'efl:  troublé  que  par  le  ramage , 

Des  hotcs  de  ce  bois,  qui  chantent  leur  amour. 


26^  Poésies  de  différens  Auteurs» 

Oifeaux  dans  l'ardeur  qui  me  pre(Iè> 
Hélas!  je  ne  puis  comme  vous. 
Exprimer  par  mes  chants  l'excès  de  ma  tendreflTe: 
Mais  feu!  j'ai  plus  d'amour ,  que  vous  n'en  avez  tous» 


LOISIRS 


LOISIRS 
©'UN    POETJS 

A  LA  CAMPAGNE. 


Je  fais  du  tendre  Amour  expliquer  la  magie  , 
Des  buveurs  couronnés  peindre  la  vive  orgie  , 
Les  zéphirs  fe  jouant  dans  les  rameaux  fleuris  , 
Et  Vénus  fur  la  mouflTe  afllfe  avec  les  ris. 

M.  B. 

JLj  E  S  Pièces  fuivantes  font  extraites  d'un 
petit  livre  intitulé ,  Poëta  ruflicamïs  Litera^ 
tum  otium  ,  Loijirs  d'un  Poète  à  la  campa- 
gne. On  leur  donne  le  nom  de  Phaleuques  , 
ou  d'Hendécailyliabes ,  c'eft-à-dire  vers  de 
onze  fyllabes.  Ce  genre  de  Poéfie  eft  char- 
mant, mais  très-difficile.  La  douceur,  l'élé- 
gance ,  le  choix  des  mots ,  la  vivacité  des 
images  &  des  peintures,  l'euphonie  tendre, 
délicate  ,  voluptueufe  des  vers  ,  les  diminu- 
tifs, les  répétitions  de  mots  agréables  &  fo- 

Ll 
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nores,  tout  doit  concourir  à  la  perfeûîon 
des  Phaleuques.  Le  Poëte  ne  chante  que  Bac- 
chus,  Vénus  ,  l'Amour  ôc  fes  tranfports. 
Pour  réulTir,  il  faut  qu'il  ne  compofe  fes  vers 
qu'au  milieu  desfeflins_,  des  ris  ôc  des  jeux  , 
&  quand  fon  ame  efl  entièrement  livrée  aux 
plaifirs  Ôc  aux  douceurs  de  la  volupté.  Bac- 
chus  ôc  Cupidon  doivent  feuls  l'infpirer. 

Catulle  ôc  Pétrone  ont  employé  les  Pha- 
leuques. Quelle  facilité  dans  Catulle  !  quelle 
finefle,  quelle  légèreté  dans  Pétrone  !  Ces 
deux  Auteurs  font  les  meilleurs  modèles 
dans  ce  genre  de  Poéfie  ;  ils  n'écrivoient  ja- 
mais que  fous  la  didée  des  grâces.  Avec 
quelle  douceur  Catulle  ne  déplore-t-il  pas  la 
mort  du  Moineau  de  Lesbie  !  Avec  quelle 
vivacité  il  appelé  à  fon  fecours  les  Phaleu- 
ques ,  pour  fe  venger  d'une  ingrate  !  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  la  perfedion  des  vers  de 
Pétrone.  Quel  dommage  que  la  Cour  vo- 
luptueufe  &  efféminée  de  Néron,  ait  amolli 
ôc  énervé  tous  les  efprits  de  cetems,ôcque 
la  pudeur  ne  puifTe  lire,  fans  être  alarmée 


d"  V  N    Poète,  ^6j 

la  plupart  des  Ouvrages ,  compofds  fous  le 
règne  de  cet  Empereur ,  dont  le  nom  eft 
encore  en  exécration ,  depuis  tant  de  fiécles. 

L*Auteur  des  Phaleuques  dont  je  donne 
en  partie  la  traduction ,  a  parfaitement  faifi , 
&  rendu  i'efprit  de  cette  Poéfie.  Rien  de 
plus  frais ,  rien  de  plus  fini  ôc  de  plus  achevé 
que  les  différentes  pièces  dont  eft  compofé 
fon  joli  recueil.  Le  Ledeur  ne  les  connoî- 
tra  que  très  -  imparfaitement  d'après  ma  tra- 
duction. Je  n'ai  pu  conferver,  &  faire  fen- 
tir  toute  la  délicateffe ,   toute  la  molefle  , 
tous  les  charmes  de  la  Poéfie  Latine.  Bien 
des  perfonnes  ignorent  abfolument  Texiften- 
ce  de  ces  Phaleuques^qui  paroiffent  aujour- 
d'hui dans  notre  langue  pour  la   première 
fois  5  fi.  l'on  en  excepte  deux  pièces  qui  ont 
été  traduites  dans    X Année  Littéraire,   C'eft 
la  traduction  de  ces  deux  morceaux  qui  m'a 
fait  naître  l'envie  d'en  traduire  un  plus  grand 
nombre.  Je  vais  joindre  ici  une   courte  no- 
tice fur  l'Auteur  de  ces  Phaleuques. 

André  -  François  Deflandes,  né  à  Pondî- 

Ll  1 
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chéri  en  16^0,  fut  conduit  à  Paris  dès  la 
plus  tendre  jeuneffe  ;  il  y  fit  fes  études;  s'ap- 
pliqua enfuite  aux  fondions  de  la  Marine , 
&  fut  fuccerfivement  Commiflaire  à  Ro- 
chefort ,  &  à  Breft.  Après  avoir  pafTé  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  les  em- 
plois, il  fe  retira  à  Paris,  pour  y  jouir  des 
agrémens  d'une  vie  libre  ôc  philofophique. 
Il  mourut  le  11  Avril  lyjy  ^^  ^^  Auteur 
de  plufieurs  Ouvrages  ,  dont  quelques  -  uns 
font  beaucoup  d'honneur  à  fon  efprit,  &  à 
fon  érudition.  Son  Hiftoire  critique  de  la 
Philofophie  eft  connue  de  tout  le  monde, 

Gaudete  ô  charités  ^  Cupidinefque  , 
Landejl  aureolus  Libellas  exit  ^ 
Quo  nil  terjîus  ^  elegantiufque. 


LOISIRS 

'UN    POETE, 


.tXttt^S^^j^-d.ML. 


Deus  nobis  hac  odafecit.   V IR  g. 
DÉGUISEMENT     DE     C  U  F  I  D  O  N, 

'amour  tout  orgueilleux  de  foii  arc  brillant, 
apperçuc,  jouant  8c  falâtrant  enfemble ,  des  Nym- 
phes charmantes ,  des  Faunes  badins  ôc  légers  ,  ôc 
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tous  les  Dieux  des  campagnes  riantes.  Il  quitte 
auiîi-tôt  fa  première  forme  ,  prend  la  figure  d'une 
jeune  fille  (i) ,  afTede  un  regard  timide  ,  une  voix 
enfantine  ,  un  gefte  négligé  ,  une  démarche  molle 
&  vûluprueufe ,  &  fe  mêle  à  cette  troupe  qui  le 
méconnoît.  Tous  penfent  que  c'eft  une  jeune  Nym- 
phe :  aucuns  ne  s'appérçoivent  que  l'on  veut  leur 
tendre  Aqs  embûches  ;  mais  le  perfide  Cupidon  ; 
rappelant  alors  routes  (es  fourberies  ,  s'approche 
des  Faunes ,  les  excite  par  un  doux  fourire  ,  agace 
ces  jeunes  Nymphes  par  mille  jeux  malins,  &  leur 
dérobe  les  baifers  les  plus  délicieux.  Dès  que  cette 
troupe  charmante ,  commence  à  reflentir  les  feux 
de  l'Amour ,  les  uns  fe  couronnent  de  rofes ,  les 
autres  fe  difperfent  dans  les  campagnes  fleuries  , 
en  chantant  Bacchus,  toujours  accompagné  des  ris 
&  des  jeux.  Le  tendre  fils  de  Vénus  ,  Cupidon 
faifit  alors  un  trait  ,  &  dit  j  en  le  dirigeant  d'un 
œil  malin,  lançons-le  au  milieu  de  cette  troupe 
|oyeufe  j  c'eft  nous  être  aflez ,  &  même  trop  long^ 


(i)    L'Amour  qui  cependant  s'apprête  à  lafurprendre  , 
Sous  un  nom  fuppofé  vient  près  d'elle  fe  rendre  : 
II  parut  fans  flambeau  ,  fans  flèches,  fans  carquois: 
II  prend  d'un  fîiiiple  enfant  la  figure  &  la  voix. 

Vol  t aike^ 
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tems  diveuci.  Il  convient,  jeunes  Nymphes,  que 
vous  btûliez  des  feux  dont  brûlent  Vénus  &  Ju- 
piter ;  &  vous  Faunes ,  vous  devez  être  égale- 
ment enflammés.  Cupidon  fatisfait  remonte  vers 
l'Olympe. 


jUL-J^^K^I^t^. 


^^/tia^' 


A      G    E   R   R   I    U  s, 

.iMONs  &  buvons,  je  vous  en  conjure,  vous  le 
tendie  favori  des  Grâces  !  Aimons  de  buvons  , 
pendant  que  la  trifte  vieillefl^e  eft  encore  loin  de 
nous  j  &  que  l'âge  nous  permet  de  nous  livrer  aux 
jeux  &  aux  plaifîrs  ?  En  effet ,  que  nous  fervira  de 
connoître  la  févère  morale  du  farouche  Cléanthe, 
&  toutes  les  maximes  rigides  que  l'on  a  débitées 
fous  le  Portique  ?  Croyez-moi ,  laiffons  toutes  ces 
vidons  aux  Sophiftes  que  la  raifon  bleffe ,  &  qui  ne 
fe  repaiflent  que  de  vaines  chimères.  Pour  nous , 
couple  chéri  des  Dieux  ,  fuivons  Bacchus  ,  fuivons 
l'Amour  :  aimons  bc  buvons. 


■g»       >      I       .1  =i^^r^: 


i-S*^:^- 


A      C  O    T    T   A. 

DÉLICAT  &  judicieux  Cotta  !  Quoi ,  vous  ne 
fentez  rien  pour  la  charmante  Lycoris }  cette  Ly- 
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coris  qui  enchanteroit  Jupiter  même  ;  tandis 
que  vous  avez  du  goût  pour  l'effroyable  Mclifîe  , 
que  le  peuple  le  plus  groflîer  dédaigne  &  méprife. 
O  le  délicat  Ôc  judicieux  Cotta  ! 


t^ii;^ii 


A    s  E  s    Amis. 

uvoNs ,  mes  amis  j  buvons  je  vous  en  conjure,' 
Buvons,  chantons  &  folâtrons.  C'eft  ainfi  que   vit 
Bacchus ,  &  la  Reine  de  Cythère.   C'eft  ainfi  que 
vivent  les  Déeifes  &:  les  Dieux.  Vivons  donc  de 
même ,  mes  chers  convives.  La  jeuneffc  s'envole 
plus  vite  que  le  vent.  Avec  plus  de  légèreté  que  le 
vent  la  vieillefTe  vient  fondre  fur  nous.  Ne  tardons 
pasj  mes   amis,   les  jours   écoulés  ne  reviennent 
plus.  Nous  nous  plaindrions  en  vain  du  peu  de  da- 
tée des  plaifirs,  &  des  douceurs  palTagères  de  cette  : 
vie  trop    courte.  Malgré  nos    plaintes  ,   l'affreufe  i 
mort  nous  plongera  dans  le  gouffre  infatiable  des  j 
enfers.  Moins  notre  vie  aura  été  délicieufe,  moins  j 
nos  jours  auront  été  agréables ,  &  plus  les  tour-  ,| 
mens  qui  nous  attendent  feront  grands  &  terribles.  | 
Ainfi  l'ordonnent  les  cruels  deftins.  1 


Le 
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Le   pouvoir  de   t"  A  m  ou  r, 

'ai  affez  chanté  ma  tendre  Lycoris  :'  ma  Lycoris 
fî  belle  &  fi  charmante.  Cupidon,  ce  petic  Dieu  li- 
bertin 5  fe  joue  ordinairement  fur  fon  fein  volup- 
tueux, &  fur  ^Qs  joues  de  rofes.  AiTez  j'ai  célé- 
bré fa  blonde  chevelure  ,  fes  yeux  redoutables  qui 
me  font  périr  fi  cruellement.  Amis  ,  chantons  les 
combats  :  chantons  les'  batailles  :  faifons  réfonner  la 
trompette  guerrière  :  annonçons  Mars  en  fureur. 
Ce  Dieu ,  après  les  horreurs  des  plus  fanglantes 
mêlées,  va  fe  repofer  entre  les  bras  de  Vénus  qu'il 
adore.  Réchauffé  fur  le  fein  de  la  tendre  Déeffe,  il 
cueille  mille  baifers ,  &:  goûte  des  plaifirs  plus 
doux  ,  plus  délicieux  que  le  neûar.  Mais  où  m'en- 
traînes-tu donc  ,  Mufe  trop  légère  ?  Je  me  pré- 
parois à  chanter  les  combats ,  &  je  célèbre  tou- 
jours la  charmante  Vénus  j  je  chante  toujours  fon 
Fils. 

Souvent  ce  Dieu  fi  fier ,  vaincu  par  tes  appas , 
Dépofe  fa  fierté  pour  languir  dans  tes  bras. 
Sa  tête  eft  fur  ton  fein  nonchalament  penchée. 
Et  l'amour  rient  fon  ame  à  ta  bouche  attachée  : 

Mm 
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Ses  yeux  étincelans  errent  fur  ton  beau  corps , 
Et  nourriflent  Tes  feux,  en  pillant  tes  tiéfors  : 
Tant  tu  fais  avec  art  bien  placer  tes  carelfes  , 
Allumer  les  dciîrs ,  provoquer  les  tendrefles. 

He  N  AU  LT, 

Il  languilToit  près  d'elle ,  il  brûloir  dans  fes  bras.... 
Les  folàtrtis  plaifus ,  dans  le  fein  du  repos , 
Les  Amours  enfantins  défarmoient  le  Héros. 
L'un  tenoit  fa  cuiraffe ,  encor  de  fang  trempée , 
L'autre  avoir  détaché  fa  redoutable  épée. 
Et  lioit  en  tenant  dans  (es  débiles  mains 
Le  fer. 

y^OZTAI  RE, 


J    SES    Amis. 

.RMONs-Nous  ,  Buveurs  ,  armons-nous  de  nos 
verres  :  Il  faut  nous  livrer  à  une  aimable  folie  ,  & 
à  une  douce  fureur.  Le  jour  &  le  lieu  nous  invi- 
tent à  célébrer  d'agréables  Orgies.  Loin  d'ici  foins 
importuns.  Loin  d'ici  vaine  raifon  ,  inutile  fagefTe. 
J'ignore  quel  feu  coule  maintenaht  dans  mes  veines. 
Mon  ame  eft  émue ,  agitée.  Le  cruel  Bacchus  me 
polTede  tout  entier.  J'entre  en  fureur  j  ô  mes  chers 
convives  !  j'entre  en  fureur  de  plus  en  plus.  Armons- 
nous  de  no5  verres.  Qu'il  fera  doux  pour  moi  de 
mourir  en  buvant  ! 


N 
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Aux      MÛMES. 

5^  u  V  o  N  S  ,  mes  amis ,  buvons  à  pleine  coupe  ; 
malgré  la  cenfure  des  fages  atrabilaires  ,  &  des 
vieillards  chagrins  ?  Buvons  fans  interruption  ^ 
buvons  à  pleins  verres.  Douce  liqueur,  délices  des 
Dieux  !  ô  Bacchus ,  toi  qu'accompagnent  les  ris 
&  les  jeux,  viens fouvent  avec  nous ,  une  couronne 
fur  la  tête,  une  large  coupe  à  la  main  :  échauffe  nos 
efprits.  Je  veux  boire  d'excellent  vin ,  puifque  je 
ne  puis  éviter  les  cifeaux  de  la  Parque  cruelle  ,  &: 
retarder  d'un  inftant  mon  heure  fatale.  Allons  vîte^ 
donnez-moi  trois  coupes  ,  enfuite  neuf,  puis  trois 
fois  neuf:  enfin  donnez-les  fans  compter,  je  boirai 
de  même.  C'eft  ainfi  que  l'on  chalTe  les  ennuis. 


.fckA.-;93i.,*^, 
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C  U  P  I  D  O  N 

J  DE  JEUNES  Nymphes  qui  le  fuyoient  (i)» 

V-?  BELLES,  O  tendres  Nymphes ,  qui  réuniflez  la. 
douceur  à  la  beauté  ,  vous  que  j'aime  plus  que  mes 
yeux  ,  arrêtez,  demeurez  !  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. On  ne  veut  pas  vous  tromper.  Vous   voyez  le 

(i)  Le  fujet  de  cetce  pièce  a  écé  pris  d'après  un  tableaiii 
charmant.. 

Mm  2. 
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plus  puiflant  des  Dieux  :  mon  pouvoir  eft  d'autant 
plus  grand ,  que  j'unis  les  Amans  heureux  avec  les 
chaînes  les  plus  brillantes ,  &  les  plus  agréables.  Pour- 
quoi donc  me  fuyez-vous  !  Approchez  j  je  vous  en 
conjure.  Les  jeunes  filles  aiment  les  pièges  que  je 
tends  :  elles  chériiïent  les  traits  que  je  porte.  Les 
grâces ,  les  ris  &  la  volupté  m'accompagnent.  Sur 
mes  pas  volent  fans  CQiTe  une  troupe  d'Amans  ,  ten- 
dres ,fenhbi  es  ,6c  toujours  enflammés  d'un  beau  feu, 
Chalfcz  toutes  vos  inquiétudes ,  à  l'ombre  de  ces 
orme;uix  ,  tandis  que  les  feuilles  naiffanres  font 
agitées  par  les  tiédes  haleines  des  zéphirs  ,  &  que 
la  terre  émaillée  de  diverfes  couleurs  ,  renouvelle  fa 
verdure.  Cueillez  des  branches  légères  de  myrrhe 
panaché.  Offrez  ici  à  la  belle  Vénus,  ma  mère,  les 
plus  doux  facrifice.  Confierez  -  vous  à  elle  pour 
toujours.  C'efl:  ainii  qu'elle  vous  accordera  des 
amours  délicieux  ,  des  époux  charmans  ,  des  enfans 
aimables ,  ôc  des  jours  long-tems  purs  ôc  fereins 

Venez  dans  ce  fecret  afyle  , 
Sur  l'émail  des  plus  belles  fleurs , 
Savourer  d'un  bonheur  facile  , 
Les  plus  féduifantes  douceurs. 
Le  tems ,  le  cœur ,  la  folitude  , 
Tout  invite  à  la  volupté  !....,. 
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Ses    GOUTS. 

A  tête  couronnée  de  rofes ,  la  main  armée  d'une 
large  coupe ,  je  paflTe  des  jours  heureux  ,  au  milieu 
de  dodes  loifirs.  Tantôt  je  fuis  à  pas  précipités  une 
aimable  Bergère ,  tantôt  je  chante  Bacchus  ,  les 
repas  fomptueux  &  délicats.  Je  ne  fuis  tourmenté 
par  aucune  efpèce  de  crainte.  Entièrement  livré  à 
la  volupté  ,  elle  feule  me  pofsède.  Je  goûte  les 
douceurs  délicieufes  du  fommeil  :  je  penfe  rarement 
au  lendemain  ;  je  jouis  du  préfent,  &  je  vis  abfo- 
lument  pour  moi. 

Ainfi  coulent  mes  jours  fans  foins ,  6c  fans  envie  , 
Je  les  vois  commencer  ,  6c  je  les  vois  finir  : 
Nul  remords  du  palTc  n  empoifonne  ma  vie  : 
Satisfait  du  préfent ,  je  crains  peu  l'avenir. 

Heureux  qui ,  méprifant  l'opinion  commune , 
Que  notre  vanité  peut  feule  autorifer , 
Croit ,  comme  moi ,  que  c'eft  avoir  fait  fa  fortune  5 
Que  d'avoir ,  comme  moi ,  bien  fu  la  méprifcr. 

CjîAULI£U, 
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A    CUPIDON. 


OÙ  font  tes  traits  terribles  ! 
Pour  qui  réferves-tu  tes  flèches  invincibles? 

Vo  L  T  A  I  K  î-* 

•xSLccours,  Cupidon  ,  accours  promptement. 
Apporte  ton  carquois  ,  tes  traits  dorés  ,  ton  arc 
qu'on  ne  peut  éviter  ;  cet  arc  redoutable  à  Vénus 
elle-même.  Ne  tarde  pas  ,  ô  puilTant  Cupidon!  viens 
fléchir  la  cruelle  &  arrogante  Philis  ;  cette  Philis 
qui  s'enorgueillit  d'oppofer  à  tes  loix  un  front  re- 
belle. Qu'elle  reifente  les  tendres  feux  de  l'Amour, 
blefife  ion  cœur ,  comme  il  convient.  Fais,  je  t'en 
conjure  ,  qu'elle  briile  intérieurement.  Fière  d'ef- 
facer par  fes  charmes  toutes  les  autres  beautés, 
Philis  paroît  toujours  vêtue  d'une  robe  éclatante. 
Ses  cheveux  font  entremêlés  de  fleurs ,  &  fa  dé- 
marche eft  voluptueufe.  C'eft  ainfi  qu'elle  caufe 
impunément  la  perte  &  des  hommes  &  des  Dieux. 
Qui  voudra  déformais  ,  6  Cupidon ,  fe  profterner 
au  pied  de  tes  autels,  &  invoquer  la  belle  Vénus! 
Le  tems  preife  ,  hâte-toi  :  car  fî  Philis  triomphe 
encore  quelque  tems ,  ta  gloire  &  ta  puifTance  fe- 
ront entièrement  anéanties. 
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J      C    O    R    I    N    N    E. 

MA  chère  Coritine ,  reçois  avec  un  fourire  gra- 
cieux cette  belle  corbeille  remplie  de  rofes  odo- 
rantes. Cupidon  les  a  cueillies  lui  même  de  fa  main 
délicate.  Je  les  lui  demandois  depuis  long-tems  :  il 
vient  enfin  de  me  les  envoyer.  O  préfent  agréable 
&  précieux  !  O  fleurs  tendres  &  charmantes  !  tu 
peux  ,  aimable  Corinne  ,  en  parer  ton  beau  fein  , 
ton  fein  d'albâtre.  Tu  peux  en  orner  ta  chevelure, 
remarquable  par  fes  boucles  déliées  &  ondoyantes. 
Des  cheveux  entremêles  de  boutons  de  rofes  ,  fonc 
charmans.  Un  fein  embelli  par  l'incarnat  des  ro- 
fes nouvelles  enchante  les  regards.  Qu'il  me  foit 
permis  de  couvrir  de  baifers  ton  fein  voluptueux  8c 
blanc  comme  la  neige,  &  de  toucher  d'une  main 
amoureufe  les  boucles  déliées  &  flottantes  de  tes 
cheveux.  C'eft  la  feule  récompenfe  digne  du  pré- 
fent que  je  t'offre. 

Les  vers  fuivans  font  très  -  agréables  :  les  deux 
derniers  renferment  une  penfée  en  peu  différente 
de  celle  du  Pocte  Latin  i  elle  n'en  eft  pas  moins  dé- 
licate.. 
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Tendres  filles  de  Flore, 
Image  du  plaifir, 
Colette  dès  l'Aurore 
Viendra  pour  vous  cueillir.         ^ 
Vous  brillerez  près  d'elle 
D'un  éclat  plus  parfait  : 
C'eft  le  fein  d'une  Belle 
Qui  pare  le  bouquet. 


H    E    P^ 

3E  T    L  É  A  MB  R  E  . 

POEME     DE     MUSÉE. 

O  N  y  a  joint  la    Traduciion   de  plujieurs 
Idylles   de    T  H  ÉO  C  RiT  E, 


Nn 


AVIS     DU     LIBRAIRE. 

1  LUSiEU RS  perfonnes  étant  venues  nous 
demander  la  Traduction  d'Yiéxo  &  Léandre, 
&  de  quelques  Idylles  de  Théocrite ,  annon- 
cée à  la  page  261  de  la  Nouvelle  Traduc- 
tion d'Anacréon ,  Sapho  ^  Bion ,  Mofchus , 
&c.  du  même  Auteur ,  nous  nous  fommes 
hâtés  de  la  rendre  publique  ;  &  comme  elle 
fait  une  fuite  nécejfaire  de  la  Traduclion 
d'Anacréon  i  &c.  nous  l'avons  fait  impri- 
mer du  même  format  &  du  même  caractère. 
Nous  avertiffons  encore  le  Public  que  la 
Traduction  t/'Héro  &  Léandre  ,  doit  être 
regardée  ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  le  pen- 
dant du  Poëme  François  intitulé  ^  Phrofine 
&  Mélidore. 
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AVERTISSEMENT. 


u  E  L  Q  u  E  S  Auteurs  ont  attribué  fans 
aucun  fondement  le  Poëme  d'Héro  &  de 
Léandre  ^  à  Mufée  ,  Difcipîe  d'Orphée. 
M.  le  Chevalier  Marsham  (  ôc  fon  fenti- 
ment  eft  le  plus  généralement  reçu)  prouve 
que  ce  Poëme  n'efl  pas  d'une  antiquité 
aufli  reculée ,  ôc  qu'il  a  dû  être  compofé 
vers  le  quatrième  fiecle  de  l'Empire,  par 
Mufée  le  Grammairien.  Quoi  qu'il  en  foit , 
ce  morceau  eft  très-précieux  pour  la  Litté- 
rature. Les  vers  font  doux,  faciles^  coulans 
ôc  harmonieux.  La  Poéfie  en  eft  abon- 
dante, ôc  fouvent  pleine  de  chaleur.  Des 
penfées  naturelles ,  délicates  ôc  gracieufes , 
des  expreflions  fortes ,  brûlantes  ôc  énergi- 
ques ,  la  paiïion  de  l'amour  traitée  avec  un 
art  admirable ,  tout  l'enfemble  forme  un 
Poëme  charmant,  ôc  les  Grâces  femblent 
avoir  préfidé  à  la  compofition  de  ce  chef- 
d'œuvre* 

N  n  l'i 
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Je  ne  connois  aucune  Tradudlion  en 
profe  de  ce  Poème.  Clément  Marot  l'a 
traduit  en  vers  François ,  avec  douceur  y 
enjoument  ôc  naïveté  ;  mais  il  eft  bien 
éloigné  de  la  noblefle ,  de  l'élégance  &  de 
l'harmonie  de  l'original.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  la' Traduction  burlefque^  bou- 
fonne  &  ennuyeufe  de  Scarron  ;  elle  eft 
écrite  d'un  ftyle  bas  ,  trivial  &  rampant, 
&  mérite  d'être  enfévelie  dans  l'oubli  le 
plus  profond. 

Les  Amours  d'Héro  &  de  Léandre  ont 
fervi  de  fujet  à  des  Opéra ,  des  Cantates , 
des  Héroïdes ,  des  Romances,  des  Chan- 
fons ,  ôcc.  Je  ne  mettrai  fous  les  yeux  du 
Lecteur  que  la  belle  .Cantate  de  Mlle  de 
Louvencourt;  elle  eft  affez  rare  ôc  peu 
connue. 

Il  paroît  que  le  Poëme  de  Mufée  a  fait 
naître  le  Poëme  François  intitulé ,  Pkrofine 
ôc  Mélidore.  Il  y  a  peut-être  plus  de  natu- 
rel dans  le  premier  _,  &  plus  d'art  dans  le 
fécond.  Quelques  Critiques  même  ont 
prétendu    que     la     démarche    hardie    de 
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Phrofîne  n'étoit  pas  dans  la  nature,  ôc  que 
les  femmes  ne  font  pas  affez  fortes  &  afTez 
courageufes  pour  s'expofer  à  traverfer  à  la 
nage  un  bras  de  mer.  Cependant  ceux  qui 
coniioiffent  bien  le  cœur  des  femmes,  favent 
que  rien  ne  leur  eft  impoffible,  quand  elles 
aiment  ,  &  qu'elles  ofent  alors  braver  le 
fer  ôc  le  feu ,  ôc  affronter  tous  les  périls  & 
tous  les  dangers.  Quels  prodiges  n'enfante 
pas  l'Amour!  Quoi  qu'on  en  puilTe  dire, 
le  Poëme  de  Phrofine  &  de  Mélidore  par-» 
viendra  certainement  à  la  poftérité  la  plus 
reculée.  En  effet  on  reconnoît  par-tout  la 
touche  légère,  délicate  ôc  voluptueufe  du 
gentil  Bernard.  Quelle  délicateffe  î  quelle 
énergie  !  quelle  fineffe  !  quelle  volupté ,  & 
en  même-tems  quelle  pudeur  ingénue  dans 
les  différens  morceaux  de  ce  Poëme  ,  qui 
doit  être  regardé  comme  la  dernière  pro- 
dutlion  d'un  Poëte  qui  écrivoit  avec  tant 
d'agrément,  ôc  dont  les  Grâces  ont  tou- 
jours dirigé  la  plume  ! 

Plufieurs    perfonnes    ont    prétendu    que 
l'Hiftoire  amoureufe  d'Héro  Ôc  de  Léandre 


2^6  Avertissement. 
étoit  abfolument  fauffe  :  d'autres  ont  fou- 
tenu  qu'elle  eft  vraie.  Tous  ces  difFérens 
Critiques,  ce  qu'il  y  a  de  bien  fingulier  , 
fe  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  des  mêmes 
raifons  pour  faire  valoir  leur  fentiment ,  ôc 
s'appuient  fur  les  mêmes  faits  &  les  mêmes 
témoignages  (i).  Cette  diverfité  d'opinions 
fur  un  même  événement ,  prouve  que  la 
vérité  &  le  menfonge  ont  également  deux 
faces  ^  un  bon  &  un  mauvais  côté.  Nous 
devons  être  bien  circonfpe£ts ,  ôc  examiner 
mûrement  les  chofes ,  avant  de  prendre  un 
parti,  ôc  déporter  notre  jugement.  Je  vais 
préfenter  au  Ledeur  le  pour  ôc  le  contre , 
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(i)  Il  e/ifte  en  effet  des  Médailles  fur  lefquelles 
on  voit  un  jeune  Nageur  ,  avec  ces  mots  :  Héro  6' 
Zéandre.  Le  P.  Hardouin  altère  &:  change  un  peu 
cette  légende ,  &c  trouve  alors  une  leçon  bien 
différente  :  La  force  de  l'Homme,  C'efl  ainfî 
qu'avec  un  léger  changement ,  dans  une  feule 
lettre  Grecque ,  le  P.  Hardouin  détruit  non- 
feulement  l'Hiftoire  d'Héro  &  de  Léandre  , 
mais  anéantie  encore  leur  exiftience  6c  leur 
nom. 
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afin  qu'il  décide  lui-même  la  queftion.  Je 
ne  ferai  qu'abréger  les  Remarques  de  M.  de 
la  Nauze  ,  ôc  les  Réflexions  Critiques  de 
M.  Mahudel ,  imprimées  dans  le  feptieme 
Volume  de  Y  Académie  des  Infcriptions  ;  6c 
je  les  rapporterai  ici  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'elles  ne  peuvent  être  mieux  pla- 
cées ,  qu'à  la  tête  de  la  Traduction  du 
Poëmed''Héro  ôc  de  Léandre.  Je  commence 
parles  Remarques  de  M.  de  la  Nauze, 
qui  rapporte  d'abord  des  paiïages  favora- 
bles à  fon  fentiment  ,  tirés  d'Ovide ,  de 
Virgile,  de  Lucain,  de  Silius  Italicus^,  de 
Martial ,  de  l'Anthologie ,  &c.  &  s'exprime 
enfuite  ainfi  :  »  Strabon  ^  dans  la  Defcription 
»  de  Sefte  ôc  d'Abyde  ,  fait  *une  mention 
>>  expreiTe  de  la  Tour  d'Héro.  Un  monu- 
»  ment  public  tel  que  celui-là,  qui  portoit 
n  alors  le  nom  d'Héro  ^  eft ,  ce  me  femble , 
»  une  grande  preuve  de  la  vérité  de  l'Hiftoire 
M  qu'on  racontoit.  Pomponius  Mêla,  autre 
■  »>  Géographe,  prefque  du  même  temps,  dit 
»  qu'Abyde  etoit  célèbre  par  un  commerce 
«  amoureux  ,   qui   avoic    autrefois    éclaté. 
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»  Cette  feule  expreflion  autrefois  y  fait  affez 
♦>  fentir  qu'on  ne  regardoit  point  dans 
»  ces  premiers  temps  THiftoire  de  Léandre 
»  ôc  d'Héro  comme  un  Conte  fait  à  plaifir. . , 
^>  Ce  ne  font  jufqu'ici  que  des  morceaux 
»  détachés ,  où  les  anciens  Auteurs  par- 
»  lent  5  comme  en  pafTant ,  d'Héro  &  de 
»  Léandre  ;  mais  nous  avons  de  plus  leur 
»  Hiftoire  décrite  fort  au  long  ,  &  avec 
«toutes  les  grâces  de  la  Poëfie,  dans  un 
»  Ecrivain  Grec  qui  porte  le  nom  de 
i>  MuTée.  A  juger  de  lui  par  la  plupart  des 
w  autres  Poètes  de  la  Grèce,  il  aura  pris  la 
»  matière  de  fes  vers  dans  la  vérité  de 
»  l'Hiftoire  ,   &  fans  doute  embelli  les  cir- 

»  confiances  ^  fans  en  altérer  le  fonds 

»  Mufée  écrit  une  aventure  qui  n'a  rien 
»  d'impofTible  ,  ôc  que  les  Grecs  &  les 
»  Latins  ont  célébré  à  l'envi  les  uns  des 
»  autres.  A  tous  ces  divers  témoignages , 
»  on  peut  encore  joindre  l'autorité  des 
»  anciennes  Médailles  ;  on  en  trouve  un 
»  grand  nombre  avec  des  revers  »  où  font 

»  les  noms  d'Héro  ôc  de  Léandre,  ôc  où 

»  Ton 
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>)  l'on  voit  Léandre  j)récédé  d'un  Amour 
iy  le  flambeau  à  la  main ,  nager  vers  Héro 
»  qui  eft  au  haut  d'une  Toun  Je  fais  que 
»  les  Médailles  reprefentent  quelquefois  des 
»  événemens  fabuleux  ,  fur-tout  quand  ils 
»  regardent  l'ancienne  Mythologie  qui  étoit  ' 
»  confacrée  par  la  Religion.  On  cherchoit 
»  à  les  tranfmettre  à  la  poflérité ,  ou  par 
»  le  principe  d'une  piété  mal  entendue  , 
»  ou  par  l'intérêt  qu'on  avoit  à  nourrir  la 
»  fuperftition  des  peuples.  Pour  les  faits 
»  particuliers  ,  tels  que  celui  dont  nous 
»  parlons  ,  quand  il  n'y  a  ni  motif  de 
»  Religion  ^  ni  raifon  d'Etat  ,  ni  atrcun 
»  intérêt  apparent  qui  en  favorife  la  fuppo- 
»  fition,  il  eft  à  croire  qu'on  ne  les  gravoit: 
»  fur  des  médailles  ,  que  lorfqu'on  les 
»  croyoit  véritablement  arrivés  ,  &  qu'on 
»  en  vouloit  éternifer  la  mémoire.  Si  les 
»  Anciens  en  usèrent  de  la  forte  à  l'égard 
»  de  l'Hiftoire  d'Kéro  ôc  de  Léandre ,  il 
»  faut  donc  qu'ils  l'aient  regardée  comme 
»  véritable  ,    fondés    fans    doute    fur    une 

»  tradition  qu'il  ne  nous   appartient  pas  de 

Go 
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»  contefter.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  marque 
»  point  du  tout  en  quel  tems  cet  événe- 
»  ment  eft  arrivé  ;  mais  eft-il  furprenant 
»  qu'un  fait  ifolé ,  qui  n'a  de  rapport  ni 
»  avec  l'Hifloire  générale  d'aucun  Peuple, 
»  ni  avec  l'Hiftoire  particulière  d'aucun 
»  Prince ,  foit  venu  jufqu'à  nous  fans  fon 
»  époque  particulière  ?  Pour  être  croyable  , 
»  c'eft  affez ,  d'un  côté  _,  qu'il  foit  appuyé  fur 
»  une  tradition  confiante  ;  &  de  l'autre  , 
»  qu'il  ne  forte  point  des  bornes  de  la  vrai- 
»  femblance.  Je  puis  donc  conclure  que 
»  l'Hiftoire  d'Héro  ôc  Léandre  eft  revêtue 
»  de  tous  les  cara£lères  de  vérité  qu'on 
»  peut  raifonnablement  exiger  dans  un 
»  fimple  événement  particulier ,  &  que  le 
»  Savant  (i)  qui  l'a  traitée  de  pure  fable, 
»  a  plus  donné  à  fes  idées  fingulières  , 
»  qu'au  témoignage  refpedable  de  l'Anti- 
»  quité.  » 

(i)  Le  Père  Hardouin.  Ce  Savane  voulut  intro- 
duire dans  l'Hiftoire  un  pyrrhonifme  univerfel  & 
abfolu  ,  lorfqu'il  falloir  admettre  le  doute  métho- 
dique,  mais  fenfé  de  l'immortel  Defcarres. 
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Nous  venons  de  voir  un  côté  de  la 
Médaille  ;  en  voici  le  revers  :  écoutons 
préfentement  M.  Mahudel ,  d'après  le  Ré- 
dacteur de  fes  Réflexions  Critiques.  »  Héra 
»  étoit  une  PrêtrefTe  de  Vénus  établie  à 
»»  Sefte ,  &  Léandre  un  jeune  homme 
»  d'Abydos  ,  Villes  fituées  à  l'oppofite 
»  Tune  de  l'autre  fur  les  bords  de  l'Hellef- 
w  pont  5  ôc  dans  le  lieu  où  le  Canal  efl 
»  moins  large.  Léandre ,  pour  mieux  cacher 
»  fon  commerce  avec  Héro  ,  paiïbit  ôc 
»  repaflbit  le  détroit  à^  la  nage  toutes  les 
»  nuits  ,  ôc  fes  trajets  furent  long-temps 
»  heureux  ;  mais  la  mauvaife  faifon  les 
»  ayant  rendus  plus  difficiles  ^  il  périt  enfin 
»  malheureufement  dans  les  flots,  ôc  Héro 
»  défefpérée  ,  fe  précipita  du  haut  de  fa 
»  Tour.  M.  Mahudel  ne  croit  pas  que  la 
»  poflibilité  de  ce  trajet  réitéré  ôc  continué, 
»  puiflfe  être  fuppofée  ,  ôc  moins  encore 
»  admife  ôc  fuffifamment  prouvée  ,  ni  par 
»  l'ancienneté  de  la  tradition  ,  ni  par  le 
»  nom  des  deux  Amans  ,  qu'on  a  donné 
»  pendant  plufieurs  fiecles  aux  deux  Tours 

Oo  ij 
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»  élevées  fur  les  bords  oppofés  du  détroit  ; 
»  ni  par  la  repréfentation  d'un  Nageur  au' 
»  milieu  des  flots  ,  qui  fe  voit  fur  les  revers 
»  des  Médailles  d'Abydps  ,  ni  par  l'autorité 
»  des  Defcriptions  que  nous  en  ont  laifTées 
»  Gvide  ôc  Mufée ,  ôc  des  citations  d'une 
»  infinité  d'Auteurs  ^  qui  font  néanmoins 
»  les  principales  preuves  que  M.  de  la 
»  Nauze  rapporte  de  la  vérité  de  ce  fait. 
%>  Ce  qui  les  rend  fufpedes  à  M.  Mahudel, 
»  eft  qu'il  obferve  que  la  plupart  des  Fables 
»  ont  en  leur  fave«r  de  pareils  préjugés, 
^y  nonobftant  lesquelles  elles  ne  perdent  point 
j,  le  caradère  de  menfonge  dans  l'efprit  de 
5,  ceux    qui    en    examinent    attentivement 

„  l'origine Ce  qui  feroit  donc  plus 

5,  capable  de  donner  quelque  lueur  de 
j,  vérité  à  l'aventure  de  Léandre  ôc  d'Héro, 
55  ce  feroit  la  pofTibilité  à  un  homme  fort 
5,  &  robufte ,  de  renouveler  de  nos  jours 
5,  l'expérience  du  trajet  réitéré  du  courant 
5,  de  l'Hellefpont  à  la  nage ,  dansl'efpace  de 
5,  deux  ou  trois  heures  ;  car  les  nuits  d'Été 
^5  ne   donnoient  guère    plus    de   temps  à 
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;,  Léandre  pour  fe  pouvoir  dérober  aux 
5,  yeux  des  hommes.  Il  n'y  auroit  point 
5,  d'argument  plus  fort  pour  prouver  qu'un 
5^  Grec  auroit  pu  l'entreprendre  du  temps 
5,  d'Héro  ;  mais,  pour  décider  fi  ce  trajet 
5,  feroît  pofTible  dans  toutes  fes  circonftan- 
55  ces,  il  faut  convenir  de  la  iituation  des 
,5  lieux  &  de  l'étendue  de  mer  qu'il  y  avoit 
,,  à  traverfer  pour  parvenir  du  Port  d'Aby- 
5,  dos  5  ou  de  la  Tour  qui  en  étoit  fort  près , 
5,  à  celle   de   Seftos  ^    qui"~  étoit  à  l'autre 

„  bord Abydos  ,  dit  Strabon ,  eft  fur 

5,  une  éminence  qui  domine  l'embouchure 
55  de  la  Propontide  ;  &  la  partie  du  détroit 
55  furie  côté  duquel  elle  eft  fituée,  n'a  que 

„  fept  ftades  de  largeur Les  Ports 

,5  d' Abydos  ôc  de  Seftos  font  éloignés  l'un 
55  de  l'autre  d'environ  trente  ftades.  Ceux 
55  qui  veulent  paffer  d'Abydos  à  Seftos  , 
,5  côtoient  d'abord  le  rivage  oppofé  à 
5j  Seftos 5  l'efpace  de  cent  neuf  ftades^  en 
5,  tirant  jufqu'à  une  certaine  Tour  qui  eft 
j5  vis-à-vis  Seftos ,  Ôc  lorfqu'ils  font  parve- 
5,  nus  à  cet  endroit,  ils  traverfent  oblique- 
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_,,  ment  le  canal  pour  éviter  la  force  du 
„  courant  de   l'eau.  » 

5,  Les  conféquences  que  M.  Mahudel 
55  tire  de  cette  Defcription  traduite  à  la 
5^  lettre ,  font ,  i .°  qu'il  n  eft  pas  vrai  que 
5,  les  Villes  d'Abydos  &  de  Seftos  fuffent 
5,  fi  diredement  oppofées  ,  qu'on  eût  pu 
y,  tirer  de  celle-ci  à  celle-là  y  ni  des  Tours 
5,  qui  leur  étoient  voifines ,  une  ligne  droite 
35  qui  n'eut  décrit  qu'un  efpace  de  fept 
55  ftades ,  &  qu'au  contraire  la  ligne  à  tirer 
55  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre  ,  n'ayant  pu 
35  être  que  diagonale  ,  elle  auroit  décrit 
_,5  une  diftance  de  trente  ftades  ;  ce  qui  au 
55  lieu  de  huit  cent  foixante  -  quinze  pas 
35  géométriques  ,  auxquels  fe  réduifent  les 
5^  fept  ftades ,  en  auroit  produit  trois  mille 
5,  fept  cent  cinquante,  en  prenant  même 
5,  (fï  on  l'eût  pu)  fa  route  fuivant  cette 
^5  dernière  direction ,  pour  le  trajet  d'un  de 
55  ces  lieux  à  l'autre.  ,5 

5,  2,°  Qu'il  falloir  que  ce  trajet,  quoique 
55  court  5  ne  lailTât  pas  d'être  très-difficile 
j,  pour   les  bâtimens  mêmes  5  à  caufe   des 
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;,  courans  qui  fe  trouvent  dans  le  Canal, 
^,  ôc  des  vents  contraires  qui  y  régnent 
„  prefque  toujours ,  puifque  c'eft  précifé- 
5j  ment  l'endroit  où  Hérodote  marque  que 
5^  périt  la  flotte  de  Xercès ,  qu'on  étoit 
„  obligé  de  louvoyer  quelque  temps  avant 
5,  que  de  tenter  le  trajet ,  ce  qui  alongeoit 
^^  encore  de  beaucoup  le  chemin.  " 

5)  3'°  Q"^  quand  le  Nageur  d'Abydos 
;,  auroit  choifi ,  pour  arriver  au  pied  de  la 
,,  Tour  de  Seflos  _,  l'endroit  du  bord  direc- 
5,  tement  oppofé  ,  qui  n'eût  décrit  qu'une 
„  ligne  de  fept  ftades  ,  il  n'auroit  pu  tra- 
55  verfer  le  canal  fans  prendre  les  mêmes 
5,  précautions  que  les  Pilotes  :  au  lieu  de 
„  ne  parcourir  qu'une  route  .de  huit  cent 
,,  foixante- quinze  pas  ,  il  auroit  été  obligé 
,5  d'en  parcourir  une  au  moins  du  double  , 
jj  qui  eût  produit  plus  de  trois  quarts  de 
5,  lieue  ;  en  forte  qu'en  doublant  encore 
5,  cette  diftance  pour  fon  retour  fubit ,  fon 
5,  trajet  auroit  été  de  plus  d'une  lieue  & 
j,  demie,  *"* 
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Il  y  auroit  peut-être  bien  des  réflexions 
à  faire  fur  toutes  les  conféquences  que  tire 
M.  Maîiudel  du  paiTage  de  Strabon  ;  je 
dirai  feulement  que  ce  Critique  n'avoit 
pas  l'ame  ardente  &  enflammée  d'amour , 
lorfqu'il  combinoit  tous  ces  calculs  froids 
ôc  géométriques.  Un  jeune  homme  tout 
bouillant  de  pafTion  ne  connoît  point  les 
obflacles ,  s'y  expofe  les  yeux  fermés ,  les 
affronte  ,  périt  quelquefois  en  voulant 
les  franchir,  ôc  fouvent  aufli  les  furmonte, 
ôc  fort  vi£lorieux  des  entreprifes  les  plus 
téméraires  ôc  les  plus  périlleufes. 

u4ut  mlhi   continget  felix  audacia  falvo  • 
Aut  mors  foUiciti  finis    amoris  erit. 

OVID.    LÉAND.    HÉR. 
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Léandre  à  vaincu  îa  Nature  ; 
Un  Dieu  l'écIaire  &z  le  condalc 
Aux  poires  d'une  Tour  obfcure , 
Où  la  volupté  l'introduit. 

M.  L.  C.  D,  B. 


usï,  chante  ce  flambeau  qui  cclairoit  des 
amours  cachés  dans  l'ombre  de  la  nuit;  ce  jeune 
homme  fendant  les  flots  de  la  mer  pour  s'unir  à 
fon  Amante  ;  cet  hymen  nodurne  que  l'immor- 
telle Aurore  ne  vit  jamais  !  Célèbre  Sejios  Se 
Abydos  j  où  Héro  ôc  Léandie  goûtoient  furtive- 
ment les  délices  de  leur  union  fecrète  !  chante  ce 
flambeau ,  précurfeur  de  leur  amour  !  Le  fouveraia 
Jupiter  âuroit   dCi  placer   cette    lumière  bienfai- 
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fante  parmi  Us  Aftres  ,  &  la  nommer  l'Etoile 
brillante  des  Amans  ,  pour  avoir  été  utile  à  deux 
jeunes  cœurs  livrés  à  de  tendres  inquiétudes ,  en 
leur  annonçant  au  milieu  des  ténèbres  l'heure  du 
plaifir  ,  avant  que  les  Aquilons  impétueux  eulTenE 
fait  fentir  leur  fouffle  ennemi.  O  Mufe  (i)> 
rappelle  en  même-temps  dans  mes  vers  la  mort 
funefte  de  Léandre  ,  ôc  l'inftant  fatal  où  ce  flam-^ 
beau  s'éteignit.  , 

Les  Villes  de  Sejlos  Se  à'Abydos  étoient  bâties 
Tune  vis-à-vis  de  l'autre  ,  fur  les  bords  de  la 
mer  (  2  ).  Un  Jour  Cupidon  tend  fon   arc ,  lance 


(  I  )  Mufe  plaintive,  ô  toi,  qui  fais  répandre 

Ces  pleurs  touchans  ,  délices  d'un  cœur  tendrej 
Des  vrais  Amans ,  toi  qui  peins  le  malheur , 

Donne  à  ma  voix  l'accent  de  la  douleur 

Toi ,  qui  chantois  Léandre  &  fon  trépas  , 
Sur  ce  rivage  où  l'Amour  pleure  encore  , 
Chante  avec  moi 

Poëme  de  Phrosine  et  Mélidore. 

(  z)  Alydos  ,  Ville  d'Afie  ,  &  qui  n'eft  féparée  de 
l'Europe  que  par  le  détroit  des  Dardanelles.  Seftos  eft 
bâtie  vis-à-vis,  &  à  loppofite  ,    de  l'autre  côté  de  ce 
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une  flèche  ,  &c  embrafe  le  cœur  de  l'aimable 
Léandre ,  &  de  la  jeune  Héro.  Cette  Beauté 
demeuroit  à  Sejlos  j  &  fon  Amant  dans  Abydos. 
Ces  deux  Aftres  nouveaux  brilloient  d'un  éclat 
pareil ,  &  formoienc  le  plus  bel  ornement  de  ces 
deux  Villes  (i  ). 

Si  jamais  vous  pafTez  dans  ces  lieux,  cherchez 
la  Tour  où  Héro  fe  tenoit  autrefois  ,  un  flambeau 
à  la  main  ,  pour  guider  Léandre  à  travers  les  flots  : 
allez  viflter  le  détroit  retentiflant  de  l'antique 
Ahydos  :  il  déplore  encore  aujourd'hui  l'amour  & 
le  trépas  de  l'infortuné  Léandre. 

Mais  comment  Léandre  qui  habitoit  dans 
Ahydos  j  a-t-il  pu  s'enflammer  pour  Héro  ,  &  rendre 
en  même-temps  fenflble  à  (on  amour  cette  jeune 
Beauté  ï 


même  détroit.  La  pofition   de  ces  deux    Villes    eft    très- 
remarquable  ;  on  peut  leur  appliquer  à  jufte  titre    ce  vec 
de  M.  de  Voltaire  : 

Lieux  oîi  finît  l'Europe  &  commence  l'Afie. 

(  I  )  Ses.  vrais  tréfors  étoient  deux  cœurs  fidèles» 

Phrosine  et   MÉLïDons. 
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La  charmante  Héio ,  ilUie  d'un  fang  illuftre  ; 
étoit  Prêtrefle  de  Vénus.  Comme  elle  n'avoit  pas 
iiibi  le  joug  de  l'Hymen  ,  fes  parens  inquiets  la 
faifoient  loger  dans  une  Tour  élevée  fur  le  rivage 
de  la  mer.  Ses  charmes  égaloient  ceux  de  la  Reine 
de  Cythère  :  c'étoit  une  autre  Vénus.  Sa  pudeur 
&  fa  chafteté  l'empêchoient  de  fe  trouver  avec 
plufieurs  femmes  réunies  enfemble  :  jamais  elle  ne 
pauoifîoit  au  milieu  àes  danfes  voluptueufes  des 
jeunes  perfonnes  de  fon  âge  :  elle  évitoic  avec  foin 
les  traits  perçans  de  la  jaloufie  :  (  car  les  femmes 
font  ordinairement  jaloufes  de  la  beauté  de  celles 
de  leur  fexe  ). 

Héro  oflfroit  tous  les  jours  des  facrifices  à  Vénus  ; 
èc  faifoit  fouvent  des  libations  à  Cupidon,  afin  de 
fe  rendre  propices  &  favorables  ces  deux  Divinités. 
Elle  redoutoit  également  &  les  flèches  brûlantes 
du  fils  3.  &  la  colère  terrible  de  la  mère.  Vœux 
iuperflus  !  Soins  inutiles  !  Héro  ne  put  éviter  les 
traits  enflammés  de  rAmour. 

Déjà  l'on  touchoit  à  la  fam.eufe  journée  où 
les  Habitans  de  Sejîos  cétébroient  avec  beaucoup 
de  pompe  &  d'appareil  la  Fête  de  Vénus  & 
d'Adonis.   Tous   les   peuples   des  Ifles  les    plu$ 


Hero    et   Leavvre.      501 

éloignées  y  accoururent  en  foule.  Les  uns  s'y  ren- 
dirent d'Emonie  ,  les  autres  de  Cypre.  Les  femmes 
de  Cythère,  celles  qui  danfent  fur  le  fommet  du 
Liban  couronné  de  bois  odoriférans ,  abandonnè- 
rent leurs  Villes  pour  s'y  trouver.  Les  Habitans 
de  Phrygie  ,  ceux  à'Abydos  j  ville  voifine  ,  fe 
raflemblèrent  aufli  à  SeJioSy  endn  on  y  vint  de 
toutes  les  contrées.  Les  jeunes  gens  amoureux  y 
parurent  des  premiers.  Dès  qu'ils  entendent  parler 
d'une  Fête  célèbre,  ils  y  courent,  ils  y  volent 
auflî-tôt ,  non  pas  tant  pour  faire  des  facrifices 
aux  Dieux  immortels ,  que  pour  contempler  les 
charmes  des  jeunes  Beautés  ralfemblées  dans  ces 
jours  folemnels. 

La  jeune  Héro  s'avance  majeftueufement  au 
milieu  du  Temple.  Un  doux  rayon  éclatoit  dans 
{qs  beaux  yeux  :  tous  les  attraits  brilloient  fur  fou 
vifage  voluptueux.  Elle  refTembloit  à  l'Aurore 
naiflante.  Ses  joues  d'albâtre  ofFroient,  au-delTous 
de  Ces  belles  paupières ,  la  couleur  purpurine  d'un 
jeune  bouton  de  rofe  qui  s'entr 'ouvre.  Vous  euflîez 
dit  que  fa  peau  blanche  &  vermeille  étoit  une 
prairie  couverte  de  rofes  nouvelles.  Lorfque  cette 
jeune  PrètrelTe  marchoit ,  fa  robe  flottante  laiiToit 
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entrevoir  des  rofes  à  (es  pieds  (  i  ).  Un  efTaim  de 
Grâces  embelliflbit  tous  fes  traits.  Les  anciens 
Pûctes  n'avoient  imaginé  que  trois  Grâces  :  quelle 
erreur  !  Quand  Héro  vouloir  fourire ,  mille  Grâces 
animoient  (qs  yeux  enchanteurs.  Vénus,  il  faut 
en  convenir  ,  avoir  une  Prêtrefle  bien  digne 
d'elle  !  En  effet,  la  beauté  d'Héro  effaçoic  celle 
de  toutes  les  autres  femmes.  Elle  fembloit  être 
elle-même  une  autre  Vénus.  Ses  charmes  firent 
imprefîîon  fur  le  cœur  de  ces  tendres  Amans. 
Tous  defiroient  d'avoir  pour  époufe  cette  aimable 
Prêtrelfe.  Héro  fixoit  fur  elle  tous  les  regards  j 
enchaînoit  l'efprit  &  le  cœur  de  ceux  qui  la 
voyoient  marcher  légèrement  dans  ce  Temple 
majeftueux. 


(  I  )  II  y  a  mot-â-raot  dans  le  Grec  :  Les  rofes  brilloient 
aux  talons  de  la  jeune  fille  ,  vêtue  d'une  robe  blanche.  Ceux 
qui  connoifTent  le  coftume  &  la  chauflure  des  femmes 
Grecques  ,  ne  feront  point  furpris  de  ce  détail  du  Poète. 
Rien  n'eft  plus  délicat  &  plus  agréable  que  ce  portrait 
d'Héro.  Depuis  la  tête  ijufqu'aux  pieds  ,  cette  jeune  perfonne 
n'eft  que  lis  &  rofes  :  elle  réunit  tous  les  charmes  ,  toutes 
les  grâces ,  &  tous  les  attraits. 
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Un  jeune  homme  ravi  des  appas  d'Héro  ,  pro- 
nonce dans  l'inftant  ces  mots  :  «<  J'ai  été  à  Sparte  ; 
«  j'ai   viiicé  Lacédémone  ,  où   l'on   difpute  &:  ou 
»  l'on  reçoit  tous  les  jours  le  prix  de  la  beauté  ; 
3>  mais  je   n'ai  jamais    vu    une  jeune   fille    aufli 
»  belle,    aufli   tendre,  aufli  charmante.  Vénus  a 
«  fans  doute  pour    PrêtrefTe   la    plus    jeune  des 
M  Grâces. Je  me  'fuis  laffé  en  la  regardant  j  mais 
î)  je  n'ai  pu  me  raiïafier  encore  de  la  contempler, 
M  Pour  partager  une  feule  fois  avec  Héro  fon  lie 
»  voluptueux ,  je    confentirois  à  mourir  auflî-tôt 
5»  après  un  tel  bonheur.  Si  je  pofiTédois  pour  époufe 
»  cette  Beauté  touchante,  je  ne  defirerois  pas  alors 
»>  d'être  placé  au  rang  des  Dieux  dans  l'Olympe. 
»  O  puiflTante  Cythérée  ,  s'il  ne  m'eft  pas  permis 
a»  de     m'unir    à    ta    chafte    PrêtrefiTe  ,    accorde- 
»î  moi  donc  une  époufe  ornée  des  mêmes  attraits  !  « 
La  plupart  des    jeunes  gens   tiennent  le   même 
langage   paffionné.   Plufieurs    gardent  le  filence , 
&  cachent  intérieurement  leur  plaie  récente  j  mais 
les   charmes    d'Héro    les   troublent  tous    &:    les 
agitent. 

Infortuné  Léandre  ,  ta  bleflure  fut  la  plus  pro- 
fonde !  Quels  combats  s'élevèrent  alors  dans  ton 
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ame  ?  Quand  tu  apperçus  cette  jeune  Beauté ,  tu 
ne  t'imaginois  pas  que  ton  cœur  alloit  être 
déchiré  par  des  traits  invifîbles.  Bleffé  par  des 
flèches  brûlantes  ,  &  vaincu  foudain  ,  tu  ne  veux 
plus  vivre  ,  fi  tu  ne  deviens  l'époux  d'Héro. 
Chaque  regard  que  tu  portes  fur  elle  augmente 
l'ardeur  qui  te  dévore ,  &€  embrafe  ton  cœur 
d'une  pallion  invincible.  En  efiet  une  Beauté 
parfaite  perce  plus  proraptement  qu'une  flèche 
rapide  ,  le  cœur  des  tendres  mortels.  D'abord 
l'œil  eft  frappé  ;  enfuite  le  trait  fital  pénètre 
au  fond  de  l'ame  ,  &  y  caufe  des  blelTures 
cruelles. 

Léandre  reflent  en  même  -  tems  les  efl-ets  du 
raviflement  de  de  la  témérité  ,  de  la  crainte  & 
du  refped.  Il  tremble  intérieurement  j  mais  la 
pudeur  le  retient  ,  &:  l'enchaîne  encore.  Ses 
regards  furpris  de  enchantés  errent  avidement 
fur  les  charmes  d'Héro.  Enfin  l'excès  de  fon 
amour  fait  difparoître  fa  pudeur  àc  fi  timidité. 
Cet  Amant  devient  tout-à-coup  téméraire  ,  auda- 
cieux :  il  s'avance  doucement ,  &:  va  fe  placer 
vis-à-vis  de  la  Beauté  qu'il  adore  ,  lance  fecrète- 
menc  fur  elle  des  regards  féducteurs ,  &  entraîne 

ainfî 
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ainfi  dans  l'erreur,  par  des  fignes  muets ,  l'efpric 
<le  la  jeune  PrètreiTe  (i). 

Héro  qui  voie  la  paflioa  fecrète  qu'elle  infpire  ; 
cft  enchantée  du  triomphe  de  fes  charmes ,  bailTe 
fouvent  fon  voile  fur  fon  vifage  ,  répond  de  {on 
côté  à  Léandre  par  des  geftes  dérobés  ,  &  dé- 
couvre enfuite  fon  front  d'albâtre.  Léandre  s'ap- 
percevant  qu'Héro  connoît  (orv*  amour  ,  ^  ne  le 

dédaigne  pas ,  s'en  réjouit  au  fond  de  l'ame. 
Pendant  que  Léandre  attend    avec   impatience 


(i^    De  leurs  regards  partit  un  double  éclair , 
Pareil  à  ceux  qui  fe  croifent  dans  Taîi". 
Rapide  élan  ,  tendre  accord  ,  bien  luprême, 
ATomenc  d'extafe  ,  où  l'on  plaît ,  comme  on  aime. 
Ce  fut  aux  jeux  qu'on  célébroit  au  Port , 
Qu'Amour ,  en  eux ,  montra  ce  doux  rapport ....  » 
Pour  eux  la  fête  aufll-tât  difparut  ; 
Sans  fe  parler,  leurs  regards  s'entendirent; 
De  leurs  tranfports ,  leurs  âmes  s'applaudirent» 
Tout  le  progrès,  tcu:  l'effet  que  produit 
Le  cours  du  temps ,  d'un  inftant  fut  le  fruit  ; 
Le  tendre  aveu  de  leur  commune  atteinte , 
Fait  fans  détour ,  fut  écouté  fans  feinte. 

Phrosine  ht  Mélidorb. 

Qq 
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le  recour  de  la  nuit ,  le  Soleil  ,  au  bouc  de  fà 
carrière j  fe  plonge  dans  l'Océan,  «S<:  l'Etoile  de 
Vénus ,  cette  meflagère  des  ténèbres  ,  brille  au 
haut  des  Cieux.  Léandre  voyant  les  ombres  les 
plus  épaiiïes  répandues  fur  la  terre ,  devient  plus 
hardi ,  &  plus  entreprenant ,  s'approche  plus  près 
de  la  PrètrelTe  ,  &:  lui  ferre  amoureufement  fes 
doits  de  rofes ,  &c  foupire  tendrement.  Héro 
paroît  courroucée  ,  retire  brufquement  fa  belle 
main ,  &  garde  un  profond  filence. 

Léandre  s*étant  apperçu  qu'Héro  eft  émue  & 
îndécife  ,  la  faifit  aufli-tôc  hardiment  par  fa  robe 
éclatante,  &  veut  la  -conduire  dans  l'endroit  le 
plus  écarté  de  ce  temple  augufte.  La  jeune 
PrètrelTe  le  fuit  lentement,  &  comme  à  regrec, 
&,  félon  l'ufage  de  celles  de  fon  fexe  ,  elle  adrefle 
à  Léandre  ces  paroles  menaçantes  :  ««  Etranger  , 
5>  quelle  eft  ta  fureur  infenfée  ?  Malheureux , 
35  pourquoi  m'entraîner  ainfi  ?  Je  fuis  vierge  : 
j>  change  de  deiTein  !  LailTe  ma  robe  !  Evite  la 
«  colère  redoutable  de  mes  riches  parens  !  Il  ne 
,5  t'eft  pas  permis  de  porter  une  main  téméraire 
»î  fur  une  PrètrelTe  de  Vénus  !  Il  eft  d'ailleurs 
»  difficile ,  &:  même  imprudent  de  vouloir  pénc- 
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35  trer  dans  le  lit  d'une  jeune  fille  ».  Héro  menace 
Léandie  en  ces  termes ,  langage  ordinaire  des. 
jeunes  Amantes. 

Léandre  ayant  entendu  ces  menaces  fou- 
droyantes ,  connoît  qu'Héro  eft  enfin  devenue 
fenfible  à  fon  amour.  (  Quand  les  femmes  en  effec 
tonnent,  éclatent  contre  leurs  Amans,  leur  fureur 
&  leur  courroux  font  un  aveu  tacite  d'une  ten- 
dreflfe  mutuelle  ).  Dans  l'inftant ,  Léandre  couvre 
de  baifers  le  cou  d'albutre  d'Héro  qui  exhale  les 
plus  doux  parfums  ,  &:  il  prononce  en  même-temps 
ces  paroles  que  lui  dic^e  fon  amour  véhément  : 
««  O  ma  chère  Vénus  !  ô  ma  tendre  Minerve ,  toi 
jî  que  j'adore  le  plus  après  ces  deux  DéelTes  !  (Je 
M  ne  te  regarde  point  comme  une  fimple  mor- 
»>  telle  ,  mais  je  te  compare  aux  filles  du  puifianc 
»>  Jupiter  ).  Heureux  celui  a.  qui  tu  dois  le  jour  ^ 
»  Heureufe  la  mère  qui  t'a  donné  naiffance  ,  & 
3i  trois  fois  heureux  les  flancs  qui  t'ont  portée  î 
j>  Ecoute  favorablement  ma  prière  !  Prends  pitié 
»  de  mon  amour  invincible  !  Comme  Prètrelîe 
s>  de  Vénus  j  livre  -  toi  aux  plaifirs  de  Vénus  \ 
ai  laiiïe  -  toi  perfuader  !  viens   te  foumettre  aux 
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»  loix  de  l'Hymen  ,  impofées  par  cette  Déefle  î 
*»  Une  jeune  Vierge  ne  peut  être  la  PrêtrefTe  de 
3>  la  Reine  de  Cythère  !  Vénus  ne  voit  pas 
ij  d'un  œil  favorable  les  jeunes  filles.  Si  tu  veux 
»  Gonnoïtre  (qs  vraies  ccrémonies  ,  &  fes  loix 
«  refpedables ,  l'Hymen  &  le  lit  nuptial  te  hs 
V  apprendront.  Si  tu  aimes  Vénus  ,  chéris  auffî  la 
»  douce  loi  des  amours  qui  inondent  J'ame  d'un 
»  torrent  de  délices.  Reçois-moi  pour  ton  efclave  , 
»  ou ,  fi  tu  le  préfères  ,  pour  un  Epoux  que 
»  Cupidon  a  fçu  t'aflbrvir  ,  en  le  perçant  de  fes 
jj  flèches  viéVorieufes  !  C'eft  ainfi  qu'autrefois 
i)  Mercure  ,  armé  de  fon  caducée  d'or  ,  enchaîna 
55  l'intrépide  Hercule  aux  pieds  de  la  jeune 
j>  Omphale.  V^énus  elle-même  m'a  guidé  vers 
55  toi  j  ce  n'efl  point  le  prudent  Mercure  qiïi 
35  m'amène  en  ces  lieux.  Tu  connois  fans  doute 
55  fhiftoire  d'Atalante  ?  Pour  conferver  fa  virgi- 
55  nifé ,  cette  fille  dédaigneufe  refufa  d'entrer 
3i  dans  le  lir  de  Milanion  qui  l'idolâtroit.  Vénus, 
55  irritée  de  ce  refus,  remplit  le  cœur  d'Atalante 
î5  de  l'amour  le  plus  violent  pour  celui  qu'elle 
s>  avoir  auparavant  dédaigné.  Héro  ,  toi  qu« 
.*!  j'adorç  j  confans   à  mes  deiirs ,  &:   laiâfe-to^ 
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S)  attendrir  par  mon  amour  ,  de  peur  d'exciter  la 
»  colère  de  Vénus  »  ! 

Ainfi  parle  Léandre  :  Ses  difcours  éloquens 
peifuadenr  Héro  malgré  elle  ,  font  naître  l'amour 
au  fond  de  fon  ame  ,  ôc  féduifent  fon  cœur. 
Cette  jeune  beauté  interdite  8c  muette ,  tient  {qs 
regards  baiflfés  ,  cache  fon  vifage  que  la  pudeur 
colore  d'une  rougeur  éclatante ,  marche  douce- 
ment ,  &  recouvre  fouvent  fes  belles  épaules. 
Tous  ces  lignes  annoncent  un  amour  réciproque. 
Le  filence  d'une  jeune  fille  prouve  qu'elle  confenc 
intérieurement  à  partager  les  plaifirs  de  l'Hymen  , 
&  qu'elle  reflTent  vivement  l'aiguillon  de  l'amour, 
toujours  mêlé  d'amertume  Se  de  douceur.  De 
même  la  jeune  Héro  avoit  le  cœur  embrafé  d'une 
douce  flamme  ,  &  les  charmes  de  l'amoureux 
Léandre  captivoient ,  enchaînoient  tous  {qs  fens. 
Tandis  qu'elle  fixoit  fes  regards  vers  la  terre  ^ 
Léandre,  les  yeux  enflammés  d'amour,  ne  pou- 
voir fe  lafler  d'admirer  le  cou  tendre  &c  délicat 
de  cette  Prêtrefle. 

Héro  inonde  de  pleurs  (es  belles  joues  colorées 
par  la  pudeur ,  de  après  un   long  filence ,    çUq 
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adrefTe  enfin  ces  douces  paroles  à  Léandre  : 
«  Etranger  ,  tes  difcours  pourroient  attendrir  les 
3>  rochers  mêmes  !  Qui  t'a  enfeigné  l'art  de  cette 
5>  éloquence  féduifante  ?  Malheureufe  que  je  fuis  , 
5>  quel  Dieu  t'a  conduit  dans  ma  patrie  î  Mais  tu 
il  me  parles  en  vain  !  En  effet ,  comment  parta- 
»  gerois-je  ta  paillon  ?  Tu  n'es  qu'un  Etranger 
3>  errant  &  vagabond,  auquel  je  ne  puis  accorder 
»>  ma  confiance.  Nous  ne  pouvons  être  unis  publi- 
«  quement  par  \qs  liens  facrés  de  l'Hymen.  Mes 
iy  païens  n'y  confentiront  jamais.  Quand  tu  vou- 
»  drois  refter  ici  comme  un  fugitif  inconnu  ,  tu 
»  ne  pourrois  encore  ,  même  au  milieu  des  ténè- 
ïj  bres  ,  cacher  ton  amour  aux  yeux  de  mes 
3>  furveillans.  D'ailleurs  les  hommes  font  natu- 
3>  Tellement  portés  à  la  raillerie  &  à  la  curiofité. 
S)  Ce  (jue  l'on  fait  dans  le  filence  ôc  dans  le 
»>  fecret  eft  bientôt  découvert  6c  divulgué  (  i  ). 
*»  Apprends-moi    fans  déguifement  ton  nom ,  & 


(i)  A  leur  malignité  rien  n'échappe,  &  ne  fuit  : 

Un  feul  mot,  unfoupir ,  un  coupd'œil  nous  trahit  j" 
Tout  parle  contre  nous,  jufqu'à  notre  filence. 

M.  DE     Ko  L  T  A  I  R£»' 


I 
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s3  quelle  eft  ta  patiie  ?  Pour  moi ,  je  ne  veux  rien 
5>  te  celer  •  je  porte  le  nom  célèbre  d'Héro  :  une 
n  Tour  fameufe  &  élevée  me  fert  de  demeure  : 
j»  j'ai  pour  toute  compagnie  une  feule  fuivante: 
«  mes    parens  triftes    &   chagrins    m'ont    choifi 
53  cette  habitation  fur  les   bords  profonds  de    la 
»  mer  ,  à  l'oppofire ,  &  vis-à-vis  de  Sejios.  Je  n'ai 
j>  près  de  moi  aucunes   compagnes  de  mon  âge  , 
»>  &  je  n'apperçois  jamais  les  danfes  légères  des 
•>  jeunes  gens.  Un  bruit  importun  ,  caufé  par  les 
9)  flots    agités  ,    retentit    nuit    &    jour     à    mes 
>»  oreilles  ».  Héro  ayant  ainfi  parlé  ,  cache  fous 
fon  voile    fes  joues  de    rofes  ,  &   la  pudeur  fe 
réveillant  dans    fon   ame  ,    elle   s'accufe  bientôt 
elle-même,  &:  condamne  (qs  difcours. 

Léandre  ,  bleffé  des  traits  perçans  de  Cupidon , 
médire  en  lui-même  comment  il  pourra  livrer  le 
combat  amoureux.  L'Amour  ,  fertile  en  rufes  , 
dompte  les  mortels  avec  £qs  flèches ,  &  guérit 
enfuite  les  bleflures  qu'il  fait.  Tout  reconnoît 
l'empire  de  l'Amour.  Ce  Dieu  donne  des  confeils 
aux  Amans  fournis  à  {qs  loix.  Il  n'abandonna 
pas  Léandre  dans  une  circonftance  auffi  délicate  , 
&  vint  bientôt  â  fonfecours.  Ce  jeune  téméraire. 
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devenu  plus  hardi,  rompt  le  filence  en  foupirantj 
Se  tient  à  Héro  ce  difcours  artificieux  :  "  Jeune 
Prêtreiïe  ,  mon  amour  pour  toi  me  fera  traver- 
fer  la  mer,  quoique  agitée.  Fiit-elle  brûlante, 
enflammée  ,  inabordable  ,  je  la  franchirois 
toujours  !  Je  ne  redoute  point  les  flots  en 
courroux  ,  ôc  je  dédaigne  le  bruit  retentillant 
des  vagues ,  lorfque  je  dois  être  admis  dans  ta 
couche  nuptiale.  Devenu  ton  Epoux  ,  je  m'clan^ 
cerai  toutes  les  nuits  dans  les  ondes  ,&  je  pafTerai 
à  la  nage  le  détroit  rapide  de  rHellefpont  j  car  je 
fuis  de  la  Ville  d'Abydos,  peu  diftante  de  celle- 
ci.  Tu  me  préfenteras  feulement  un  flambeau 
du  haut  de  ta  tour  élevée  :  comme  je  ferai  le 
vaifleau  de  l'Amour ,  ta  lumière  me  fervira 
d'étoile  au  milieu  des  ténèbres  \  je  fixerai  fur 
elle  mes  regards ,  &  je  ne  les  tournerai  point 
du  côté  du  Bootes  prêt  à  fe  coucher,  ni  de 
l'affreux  Orion  ^  ni  du  Chariot.  J'aborderai 
alors  heureufement  fur  les  rivages  fortunés  de 
ta  patrie  (  i  ).  Mais  ,  Héro  ,  prends  bien  garda 


(i)  L'Art  &  l'Amour  m'ont  fournis  cet  abîme. 
Je  franchirai  cet  obftacle  odieux 


que 
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«  que    le   foufîle  impécueux  de   Borée   n'éteigne 

»  cette  lumière  qui  doit  me  guider  fur  les  flots  ; 

j3  car   je    perdrois  aufli-tôc    la  vie!  Si  tu  veux 

î>  favoir  enfin  qui  je  fuis  ,  le  voici  :  Je  m'appelle 

33  Léandre  ,   l'Epoux   de    la   belle  &:    charmante 

:>  Héro  ». 

C'eft  ainfi  que  ces  deux  jeunes  Amans  forment 
le  projet  de  s'unir  par  un  hymen  clandeftin  ,  Se 
fe  promettent  mutuellement  de  goûter  pendant 
la  nuit  ,  à  l'aide  d'un  flambeau  allumé,  les  plaifirs 
de  l'amour  conjugal.  Après  avoir  pris  routes  les 
mefures  néceflaires  pour  leur  union  nodurne,  ils 
furent  contraints  j  quoiqu'à  regret ,  de  fe  fépa- 
rer.  Héro  fe  retire,  &  Léandre  dirige  fa  courfe 


Demain ,  quand  l'ombre  aura  voilé  les  Cieux , 
Sur  le  fommet  de  ton  locKer  aride , 
Fais  voir  au  loin  un  fanal  qui  me  guide. 
J'en  ai  connu  les  entours  &  l'abord. 
Veille  fans  crainte  ,  attends- moi  fur  le  bord  ,' 
Et  tu  verras  fur  la  rive  écumante , 
Seule  à  la  nage  aborder  ton  Amante. 
L'elpoir ,  l'Arnoor ,  fon  Aftre  &  les  Zépliirs 
Me  conduiront  au  port  de  mes  plaifirs. 

Phrosine  et  Mélidore. 
Rr 
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vers  Jes  hautes  murailles  à'Abydos  ;  ôc  ,  de  peur 
de  s'égarer  au  milieu  des  ténèbres ,  il  porte  fes 
regards  fur  le  fanal  placé  au  haut  de  la  Tour. 

Comme  ces  deux  jeunes  Amans  défirent  égale- 
ment de  le  livrer  une  nuit  entière  aux  combats 
fecrets  des  Epoux,  ils  fouhaitèrent  bien  des  fois 
le  retour  de  l'obfcurité  fi  favorable  aux  doux 
jmy Hères  (i). 

Déjà  la  nuit  déployoit  fon  voile  azuré  ,  ôc 
apporcoit  le  fommeil  à  tous  les  mortels,  excepté 
à  l'amoureux  Léandre.  Cet  Amant  attendoit  fur 
le  rivage  de  la  mer  mugilTante  le  fignal  de  fon 
brillant  hymenée  ,  &  tâchoit  de  découvrir  le 
flambeau  funefte  qui  doit  annoncer  de  loin  {qs 
plaifirs  fecrets. 

Héro  voyant  les  ténèbres  épailTes  &  obfcures 
de  la  nuit  répandues  fur  la  terre,  allume  le  flam- 


(i)  Sur  l'autre  bord  ,  l'Amante  qu'il  adore. 
De  tous  fes  vœux  fatiguant  les  Zéphirs  , 

Preflbit  la  nuit  d'avancer  fes  plaifirs 

Déjà  dans  l'onde  achevant  fa  carrière  , 
L'Aftre  brillant  éteignoit  fa  lumière. 

Phrosine  et  Mélidorb. 
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beau.  îl  répandoit  à  peine  une  foible  lumière  du 
haut  de  la  Tour ,  que  Cupidon  enflamma  le  cœur 
de  l'impatient  Léandre.  Tandis  que  le  fanal 
brille,  ce  jeune  Amant  biCile  &  fe  confume. 

Lorfque  Léandre  entend  les  mugilTemens  hor- 
ribles des  vagues  mutinées  ,  il  eft  d'abord  faifî 
de  crainte  Se  de  frayeur  ;  mais  ,  reprenant  peu  à 
peu  courage  ,  il  s'adrelfe  à  lui-même  ces  paroles  „ 
pour  raiïiirer  fes  efprits  effrayés  :  «  L'Amour  eft 
3>  un  Dieu  impérieux  :  la  mer  eft  un  élémenc 
'5  indomptable  \  mais ,  après  tout  la  mer  n'eft  que 
S)  de  l'eau  ,  tandis  que  les  feux  de  l'amour  me 
«  brûlent  intérieurement.  Mon  cœur  ,  rairemble 
3i  donc  tous  tes  feux  :  ne  crains  point  cet  amas 
«  immenfe  d'eau  !  Seconde  ma  paffion  !  pour- 
«  quoi  redouter  ces  vagues  impétueufes  !  Ignores- 
«  tu  que  Vénus  a  pris  naiflTance  au  fein  des 
j>  mers ,  5c  qu'elle  a  un  pouvoir  fouverain  fur  les 
»  ondes ,  6c  fur  nos  propres  tourmens  »? 

Il  dit,  &c  auflî  -  tôt  il  découvre  fes  membres 
délicats  (i)  j  met  fes  vêtemens  autour  de  fon  cou 3, 


(i)  Loifqu'un  rayon  de  l'amoureux  fanal 
De  fon  bonheur  lui  montra  le  fignal^ 

Rri^ 
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s'élance  du  rivage  ,  fc  précipite  dans  les  flots  , 
&  nage  toujours  vers  le  flambeau  étincelant.  Il 
cil:  à  la  fois  le  pilote,  la  charge  &  le  vaifleau. 

Lorfque  des  vents  contraires  foufflent  avec 
impétuofité  ,  Héro  couvre  avec  un  pan  de  fa 
robe  la  lumière  qu'elle  tient  au  haut  de  fa  Tour  , 
jufqu'à  ce  que  Léandre,  accablé  de  fatigue,  aborde 
fur  le  rivage.  La  jeune  Prètrefle  embrafle  alors  en 
fîlence ,  à  l'entrée  de  fa  prifon  ifolée ,  fon  Epoux 
tout  hors  d'haleine  ,  &  dont  les  cheveux  font 
encore  mouillés  &:  couverts  de  l'écume  de  la 
Hier.  Elle  le  conduit  enfuite  dans  l'endroit  où  efl 
placé  le  lit ,  témoin  difcret  de  {qs  appas.  Là 
Héro  fait  baigner  Léandre ,  le  parfume  d'eflence 
de  rofes  odorantes  ,  èc  diffipe  ainfî  l'odeur 
défagréable  de  l'onde  falée. 

Dès  qu'ils  furent  couchés  dans  ce  lit  fuperbe , 
Héro  enlace  {qs  bras  voluptueux  autour  de 
Léandre  ,  encore  tout  haletant ,  &  lui  adrefle 
ces  douces  paroles  :  «  Cher  Epoux ,  jamais  aucun 


Sa  main  dépouille  aurtî-  tôt  fa  parure  , 
Et  l'art  banni  rend  tout  à  la  nature. 

Fhrosine  et  Mélidors. 
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«  autre  Amant  n'eflTuya  autant  de  fatigues  !  Tu 
3>  viens  de  fouffrir  des  peines  incroyables  !  Tu 
3>  as  afifez  lutté  contre  l'onde  amère  ,  &  fenti 
»  l'odeur  importune  des  flots  agités!  Oublie  main- 
35  tenant  tes  travaux  entre  mes  bras  !  Viens ,  cher 
»  Epoux ,  te  repofer  fur  mon  fein  »  !  Ainfi  parle 
Héro  ,  de  Léandre  délie  aufli-tôt  la  ceinture  de  la 
jeune  PrètrefiTe  ,  &  ces  deux  Amans  fe  livrent 
aux  plaifirs  de  l'aimable  Vénus.  On  ne  danfa  point 
à  ces  noces  :  on  ne  chanta  point  d'Hymnes 
près  du  lit  nuptial  :  aucun  Poëte  ne  célébra  par 
un  Epithalame  cette  belle  union  :  le  lit  ne  fut 
point  éclairé  par  des  flambeaux  :  les  jeunes  gens 
ne  formèrent  aucune  danfe  légère  ,  &  les  parens 
refpeélables  ne  chantèrent  point  à  cet  Hymenée  : 
la  couche  nuptiale  fut  préparée  dans  le  filence  ^ 
à  l'heure  favorable  aux  tendres  combats  :  le 
voile  de  la  nuit  fut  le  feul  ornement  de  la  jeune 
Epoufe  ,  Se  l'on  ne  fit  point  retentir  ces  mots  : 
io  Hymen!  io  Hymenée l  Les  ténèbres  feu'es  favo- 
risèrent ces  deux  Amans.,  .&  jamais  l'Aurore  ne 
vit  Léandre  couché  dans  ce  lit  fi  célèbre.  Tous 
les  matins  cet  Epoux  s'en  retournoit  avant  le  jour 
vers  les  murs  êCAbydos  ^  le  cœur  toujours  rempli 
du  defir  infatiable  de  revoler  bientôt  à  fes  amours 
nodurnes. 
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Héro  j  vême  d'une  longue  robe ,  favoit  trom- 
per {çs  parens  :  le  jour  c'écoic  une  chafte  Prê- 
trefTe ,  &c  la  nuit  elle  fe  livroit  aux  plaifirs  de 
l'Hymen. 

Souvent  ces  deux  jeunes  Epoux  fouhaitèrenr 
que  le  Soleil  en  commençant  fa  carrière  ,  fût 
fur  le  point  de  la  finir.  Ils  avoient  l'art  de  ca- 
cher toute  la  violence  de  leur  paffion  ,  afin  de 
goûter  fans  crainte  pendant  la  nuit  les  délices  de 
l'Amour.  Mais  leur  bonheur  s'éclipfa  bientôt ,  & 
leur  Hymen  dura  peu  de  temps  j  leur  fort  dé-» 
pendoit  en  effet  d'un  élément  trop  orageux  î 

Quand  la  faifon  rigoureufe  de  l'Hiver  eft 
arrivée ,  les  vents  impétueux  grondent  horrible- 
ment,  agitent,  foulèvent  les  flots,  bouleverfenc 
les  mers  jufques  dans  leurs  plus  profonds  abyfmes, 
apportent  les  nuages  ôc  les  tempêtes  ,  ôc  dé- 
ploient toute  leur  rage  fur  l'Océan.  Le  Nauton- 
nier  prudent  met  alors  {es  vaifleaux  en  sûreté 
dans  le  Port  :  mais  la  crainte  de  la  mer  follement 
irritée  ne  put  te  retenir  ,  intrépide  &c  amoureux 
Léandre  !  Les  vagues  en  courroux  ne  purent 
t'intimider,  lorfque  le  flambeau  perfide  Sz  cruel 
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t^offrit  du  haut  de  la  Tour  fa  lumière  accoutumée  , 
&  te  rappela  l'heure  de  tes  plaifirs  ! 

L'infortunée  Héro  auroic  bien  dû  fe  priver  de 
Léandre  pendant  la  faifon  des  noirs  frimats ,  &  ne 
point  allumer  le  fignal  qui  alloit  détruire  pour  tou- 
jours une  union  de  fi  courte  durée  !  Mais  l'Amour 
ôc  les  Deftins  l'entraînoient  impérieufement  vers 
fa  perte.  Trompée  par  ces  deux  Divinités  aveu- 
gles ,  ce  n'eft  plus ,  hélas  !  le  flambeau  de  l'amour 
qu'elle  préfente,  c'eft  une  torche  funèbre  (i). 

La  nuit  avoit  ramené  les  ténèbres  :  les  vems 
déchaînés  foufflent  avec  impétuofité  j  s'entre- 
choquent dans  les  airs  ,  8c  fondent  tous  enfemble 
fur  le  rivage  de  la  mer ,  &"  le  font  retentir  au 
loin  de  leurs  iifïlemens  horribles.  Léandre  en- 
couragé par  l'efpérance  de  fe  réunir  bientôt  à 
fa  tendre  Epoufe  ,  s'élance  dans  la  mer  ,  eft 
porté  ,  roule  fur  le  dos  des  vagues  mugilfantes. 
Les  flots  font  poulfés  par  des  flots  qui  leur  fuccè- 
dent,  ôc  forment  des  montagnes  humides.  Bien- 


(i  )  De  ce  flambeau  fatal 

Qui  doit  fervir  de  perfide  fignal 

Fuis  ce  rayon  j  c'eft  l'aftre  de  la  mort. 

Phrosine  et  Mélidore; 
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toc  l'onde  turbulente  s'élève  jufqnes  aux  Cieux  :  ^ 
la  terre  tremble  de  toutes  parts  :  Zéphir  ,  l'afTieux  fl 
Borée,  tous  les  Aquilons  fougueux,  fe  livrent  des 
combats  terribles  fur  la  plaine  liquide ,  &  y  font 
fenrir  les  effets  de  leur  fureur  :  un  bruit  effrayant 
&  épouvantable  fort  du  gouffre  profond  &  re- 
tentiffant  de   la  mer  agitée. 

Léandre  fouffre  horriblement  pendant  cette 
furieufe  tempête.  Il  adreffe  fouvent  fes  prières  à 
Vénus  ,  née  au  fein  des  ondes,  de  à  Neptune 
le  Souverain  des  flots.  11  n'oublie  pas  Borée  :  il 
lui  rappelle  le  fouvenir  de  la  Nymphe  Orithye. 
Vaines  prières  !  Aucune  de  ces  Divinités  ne  le  fe- 
courut  dans  cet  inflant  fatal  ,  &  l'Amour  lui- 
même  ne  détourna  pas  les  cifeaux  de  la  Parque. 

Léandre  brifé  par  le  choc  redoublé  des  vagues 
accumulée^;  ,  flotte  à  leur  gré  ,  &  devient  leur 
trifte  jouet.  Ses  pieds  laflés  perdent  leur  force  ; 
îes  bras  épuifés  par  leur  mouvement  continuel  > 
reftent  immobiles  (  i  ).    Les   flots  de  cette  mer 


(i)  Trop  de  frayeur,  de  fatig;ie  S.c   d'efforts 
Avoient  hélas  I  épuifé  fes  rcflbrts. 

Phrosîne  et  Mélidore. 
indomptable 
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indomptable  entrent  dans  fa  bouche  entr 'ouverte  : 
il  avale  malgré  lui  une  eau  funefte  ,  ôc  pour 
comble  d'infortune  ,  le  fouftle  cruel  des  Aqui- 
lons éteint  le  flambeau  perfide  ,  tranche  Se  dé- 
truit en  même-tems  Ta  vie  &c  les  amours  du  mal- 
heureux Léandrè. 

Héro ,  les  yeux  fixés  fur  les  flots  ,  femble  diriger 
encore  la  courfe  de  fon  Amant.  Son  ame  inquiète 
eft  en  proie  aux  plus  cruels  foupçons.  L'Aurore 
commence  enfin  à  paroître  :  Héro  n'apperçoic 
point  fon  Epoux.  Elle  porte  ça  &c  là  fes  regards 
avides  fur  la  vafte  étendue  de  la  mer  ,  pour 
découvrir  fi  Lcandre  ,  privé  de  la  lumière  du 
flambeau  ,  n'erre  point  fur  les  ondes.  O  fpeélacle 
douloureux  !  Cette  Amante  défolée  voit  au  pied 
de  la  Tour  fon  cher  Epoux  inanimé  ,  &  déchiré 
par  les  pointes  des  rochers.  A  cette  vue  ,  elle  met 
en  pièces  le  voile  brillant  qui  couvre  fon  feiii 
d'aibâtre  ,  jette  un  cri  aigu  ,  Se  fe  précipite 
aufli-tôt  dans  la  mer  (i).    Ainfi   périt  Héro  après 


(i)  Il  tient  en  vain  ,  dans  cette  nuit  cruelle. 
Ses  yeux  ouveits ,  fes  fanaux  aiîume's  j 
Il  a  perdu  les  vœux  qu'il  a  formés. 
L'Iile  d'Amour  u'a  pas  vu  fa  DéeiTe  : 
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la  more  déplorable  de  fon  Epoux;  &  le  plus 
erand  des  malheurs  réunit  enfin  pour  toujours 
ces  deux  Amans  fidèles. 


Mille  foupçons  alarment  fa  tendreiïe. 

II  va  s'en  plaindre  au  fatal  élément; 

lien  approche.  O  frayeur  d'une  Amant î 

Ma  main  frifTonne  à  tracer  cette  imagej 

11  voit  flotter  un  corps  près  du  rivage. 

L'effroi ,  l'amour  précipitent  fes  pas 

Vers  ce  jouet  de  l'onde  &  du  trépas. 

Quel  coup  de  foudre  !  ô  Ciel  î  c'eft  Ton  Amante 

Qu'à  fes  pieds  roule  une  vague  écumante, 

C'eft  elle  ....  Il  tombe  ,  immobile  ,  éperdu, 

Sur  cet  objet  dans  le  fable  étendu 

Tout  eft  glacé  ,  la  Parque  eft  afTouvie  .... 
Prêt  d'expirer  ,  le  dernier  de  fes  voeux     ■ 
Eft  qu'un  tombeau  les  unifie  tous  deux. 
Pour  coui-onner  cette  union  fidelle  , 
De  fa  ceinture  il  s'enchaîne  avec  elle. 
La  mort  ainfi  ne  peut  m'en  arracher., 
ïi  dit ,  s'élance ,   &  tombe  du  rocher. 
L'onde  englouti:  (à  proie  infortunée , 
Qui  reparut  vers  Meflîne  étonnée  , 
Où  l'on  grava  tous  ces  événemens 
Sur  un  tombeau  commun  à  ces  Amans. 

Phrosine  et  MÉLIDORB. 


^»^ 
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Voici  quelques  morceaux  de  la  Traduclïon 
de  Marot ,  dont  y  ai  déjà  parlé  :  on  les 
lira  avecplaijîr. 


Ero  ,  jadis  pleine  de  bonne  grâce  , 
Née  de  riche  &  de  gentille  race  , 
Eroir  Nonnain  à  Vénus  dédiée  j 
Et  fe  tenoir,  vierge  ,  &:  non  mariée. 
En  une  Tour  deffus  la  mer  affife. 
Où  (qs  parensbien  jeune  l'avoient  mife, 
C'étoic  de  vrai  une  Vénus  féconde  : 
Mais  fi  honteufe  &  chafte  ,  que  le  monde 
Lui  déplaifoit,  &  tant  s'en  abfenta, 
Qu'onc  l'alTemblée  aux  femmes  ne  hanta  i 
Et  davantage  aux  lieux  jamais  n'alloic , 
Où  la  jeunefTe  amoureufe  balloit. 
Ni  aux  feftins ,  ni  à  nopces  aucunes  > 
En  évitant  des  femmes  les  rancunes  : 
Car  ,  pour  raifon  des  beautés  gracieufes^ 
Les  femmes  volontiers  font  envieufes  i 
Mais  humblement  elle  faifoit  fans  ceiTe 
Vœux  ôc  offrande  à  Vénus  la  Déêife  : 

S  s  i| 
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Souvent  aufli  alloit  facrifier 

A  Cupido  ,  pour  le  pacifier  : 

Non  moins  craignant  fa  trouffe  trop  amère  3, 

Que  le  brandon  de  fa  cclefte  mère  : 

Mais  pour  cela  ne  fçut  finalement 

Les  traits  à  feux  éviter  nullement 

Dedans  le  Temple  j  où  fe  faifoit  la  fête  ^ 
Ero  marchoit  en  gravité  honnête. 
Rendant  par-tout  de  fa  face  amiable 
Une  fplendeur  à  tous  yeux  agréable. 
Telle  blancheur  au  vifage  elle  avoic  , 
Que  Cinthia ,  quand  lever  on  la  voit  : 
Car  fur  le  haut  de  Tes  joues  paroiflbient 
Deux  cercles  wnds  ,  qui  un  peu  rougifloieni'5 
Comme  le  fond  d'une  lofè  naïve  , 
Mêlé  de  blanche  de  rouge  couleur  vive. 
Vous  euiïîez  dit  ce  corps  tant  bien  formé  , 
Sembler  un  champ  de  rofes  toutfeméj 
Car  par-defiTous  fa  blancheur  non-pareille , 
ta  Vierge  étoit  des  membres  Ci  vermeille  , 
Qu'en  cheminant ,  fes  habits  blancs  8c  longs 
Montroient  par  fois  deux  rofes  aux  talons. 
D'elle  au  furpUis  fôrtoient  bien  apparentes 
Grâces  fans  nombre,  &  toutes  différentes. 
Vrai  eft  qu'eu  cout^  trois  Grâces  nous  font  peintes 
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Des  Anciens  :  mais  ce  ne  font  que  feintes , 
Vu  que  d'Ero  un  chacun  œil  friant     » 

Multiplioit  cent  Grâces  en  riant 

Tu  te  dis  fille  à  Vénus  cenfacrée  j 

Fais  donc  cela  qui  à  Vénus  agrée. 

Viens ,  viens  ma  mie  ,  &  d'une  amour  égale 

Entrons  tous  deux  en  fa  loi  conjugale: 

Ce  n'eft  pas  chofe  aux  vierges  bien  propice 

D'adminiftrer  à  Vénus  facrifîce  : 

Vénus  ne  prend  aux  pucellesplaifir  : 

Ses  vrais  ftatuts  (  fi  tu  as  le  defir 

De  les  favoir  )  &fes  myftères  dignes  , 

Ce  font  anneaux  ,  nopces  ,  lits  &  courtines. 

Puifque  aimes  donc  Vénus  douce  &  traitablej 

Aime  la  loi  d'Amour  tant  déledable  ; 

Et  me  reçois  ,  en  laifiant  tous  ces  vœux  , 

Pour  humble  ferf ,    ou  mari ,  (\  tu  veux 

Adonc  Ero  honteufe  de  rechef, 
Vers  fon  manteau  baifia  un  peu  le  chef , 
Et  en  couvrit  fa  face  illuftre  &  claire , 
Penfanten  foi ,  Ero,  que  veux-tu  faire? 
De  l'autre  part ,  Léander  d'un  extrême 
Defir  qu'il  a,  confulte  avec  foi-mème  , 
Comme  il  pourra  devenir  fi  heureux  , 

De  parvenir  au  combat  amoureux 

Qr  avoit  jà  la  nuit,  d'eux  attendue  , 
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Sa  robe  noire  en  Pair  toute  étendue  , 
Et -les  humains  rendit  par- tout  dormans. 

Fors  Léander  le  plus  beau  des  Amans 

Et  tellement  en  la  mer  fe  gouverne , 

Que  lui  tout  feu)  naviguant  vers  fa  Dame, 

Étoit  fa  nef,  fon  paflTeur  ,  &  fa  rame 

Hélas  !  c'étoit  des  nopces ,  mais  fans  danfes, 
C'étoit  un  lit ,  mais  lit  fans  accordances 
D'Hymnes  chantés  :  nul  Poëte  on  n'y  vit  , 

Qui  du  facré  mariage  écrivit 

Là  Méneftrels  ne  fonnèrent  aubades: 

Là  Balladins  ne  jetèrent  gambades 

Quant  à  Ero  ,   pour  fi  sûrement  faire  ,  # 
Que  {qs  parens  ne  connulTent  TafFaire  , 
Toujours  d'habits  de  Nonnain  fe  vêtoit , 
Et  de  jour  vierge  ,  &  de  nuit  femme  étoit,. 

Puis  tout  fubitement , 

Jettant  un  cri  de  perfonne  infenfée. 
Du  haut  en  bas  de  la  Tour  s*eft  lancée. 
Ainfi  Ero  mourut  le  cœur  marri , 
D'avoir  vu  mort  Léander  fon  mari  , 
Et  après  mort ,  qui  Amant  défalTemble, 
Se  font  encor  tous  deux  trouvés  enfemble: 


Hero    et  Lean D RE,       327 

î.   È   A   N  1}  R  E 

ET    H  É  R  O  , 

C     A     N     T    A     TE. 
Par.    Mlle    de    Louvencourt. 


A^oiN  de  la  jeune  Héro  le  fidèle  Léandre 

Formoit  d'inutiles  defirs. 
Cher  objet ,  difoit-il,  de  mes  ardens  foupirs  , 
A  quel  bonheur  fans  vous  puis- je  jamais  prétendre? 
Quoi  !  vainement  vous  partagez  mes  feux  ? 
La  mer  inhumaine  &  barbare 
Oppofe  unher  obftacle  au  plus  doux  de  mes  vœux. 
Peux-tu  fouffrir  ,  Amour  ,  qu'elle  fépare 
Deux  cœurs  que  tu  veux  rendre  heureux? 
Non  ;  c'eft  trop  foutenir  les  tourmens  de  l'abfence  : 
N'écoutons  plus  que  mon  amour  ! 
Et  toi,  Vénus  ,  j'implore  ta  puilîàncej 
Trahirois-tu  mon  efpérance 
Sur  les  flots  dont  tu  tiens  le  jour? 
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A  ces  mots,   du  rivage  il  s'élance  faris  crainte. 
Le  filence  &  la  nuit  lui  prêtent  leurs  fecours  ; 
Et  l'amoureufe  ardeur  donc  fon  ame  eft  atteinte 
Lui  cache  le  péril  qui  menace  Tes  jours. 
Dieux  des  Mers,  fufpendezrinconftancede  l'onde 

Calmez  les  vents  impétueux  ! 
L'Amour  expofe  à  vos  flots  dangereux 

Le  plus  fidèle  Amant  du  monde. 

Volez  ,  volez  ,  tendres  Zéphirs; 

Conduifez  cet  Amant  fidèle  , 
Où  mille  fois ,  touchés  de  fa  peine  cruelle  * 

Vous  avez  porté  fes  foupirs  ! 
Cependant  fur  les  flots  cet  Amant  généreux 

Trouvoit  un  facile  palTage. 
Le  Ciel  fembloit  favorifer  fes  vœux. 
11  apperçoit  déjà  le  fortuné  rivage  , 
Quand  tout-à-coup  Borée  ,  en  fortant  d'efclavage  j 
Change  un  calme  fi  doux  en  un  orage  affreux. 
Tous  les  vents  déchaînés  fe  déclarent  la  guerre  : 

La  foudre  éclate  dans  les  Cieux  ; 
El  la  Mer  irritée  ,  au-deflus  du  tonnerre  , 

Porte  fes  ^ois  audacieux. 
Dans  ce  péril  prefiant ,  Léandre  qui  fe  trouble  , 
Ne  fçauroit  échapper  au  trépas  qui  le  fuit. 

L'obfcurité  qui  fe  redouble  , 

Dérobe 
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Dérobe  à  fes  regards  le  flambeau  de  la  nuit. 
C'en  eftfaii:  :  il  périr.  Cetre  afTleufe  nouvelle 
De  la  fenfible  Héro  perce  le  crifte  cœur  : 

Elle  fuccombe  à  fon  malheur  : 
El  dans  les  mêmes  flots  cette  Amante  fîdelle 

Finit  fa  vie  èc  fa  douleur  : 
JMais  Neptune  ,  touché  d'une  flamme  fi  belle  ,' 
Reçoit  ces  deux  Amans  au  rang  des  Immortels  ; 
Et  ,  réparant  du  Sort  l'injudice  cruelle. 
Unit  leurs  tendres  cœurs  par  des  nœuds  éternels. 

Amour  5  tyran  des  tendres  cœurs  , 
Arrache  ton  bandeau,  connois  ton  injuftice  , 

El  ne  laifle  plus  au  caprice 

A  décider  de  tes  faveurs  ! 

Tu  répands  tes  biens  &  tes  peines 

Dans  un  funefte  aveuglement. 

Toujours  fur  le  plus  tendre  Amant 

Tombent  tes  rigueurs  inhumaines. 


^> 
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Entre  ces  deux  excès  la  route  efl:  difficile. 
Suivez  j  pour  la  trouver ,  Théocrite  &  Virgile. 
Que  leurs  tendres  Écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  Se  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  dodes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  fans  bafleffe  un  Auteur  peut  defcendre  i 
Chanter  Flore ,  les  champs ,  Pomone ,  les  vergers, 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  Bergers  ; 
Des  plaifirs  de  TAmour  vanter  la  douce  amorce  ; 
Changer  Narciffe  en  fleur ,  couvrir  Daphné  d'écorce. 
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DE    THÉOCRITE. 

IHÉOCRITE  naquit  à  Syracufe,  "Ville  de 
Sicile  j  fous  le  règne  de  Ptolémée ,  fils  de 
Lagus,  environ  270  ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. Son  père  fe  nommoit  Simmichus  , 
&  fa  mère  Philine.  Il  étoit  contemporain 
de  Ménandre,  ce  fameux  Poète  Comique, 
&  vécut  à  la  Cour  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,'  Roi  d'Egypte.  On  rapporte  qu'étant 
de  retour  dans  fa  Patrie  ,  il  eut  l'impru- 
dence d'écrire  ,  ôc  de  publier  des  Satires 
contre  Hiéron ,  Tyran  de  Syracufe  _,  qui 
fe  vengea  en  le  faifant  périr. 

Théocrite  efl  regardé  à  jufte  titre  com- 
me l'Inventeur  ôc  le  Père  de  la  Poéfie 
Paftorale,  quoique  avant  ce  Poëte,  on  eût 
fans  doute  déjà  compofé  des  Chanfons 
champêtres _,    ôc  célébré  les   amours,    les 
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jeux,  les  animofités,  les  jaloufies,  les  corn" 
bats  &  toutes  les  difputes  des  Bergers. 
Tous  les  connoiffeurs  donnent  à  Théocrite 
le  premier  rang  dans  l'Idylle ,  ou  Eglogue , 
&  le  préfèrent  fans  héfiter  à  Mofchus , 
Bion  j  Virgile  même  ,  Calpurnius  &  Né- 
méfianus.  Il  eft  impoflible  de  faire  paffer 
dans  une  Tradu£lion  Françoife  toutes  les 
grâces  naïves ,  légères ,  naturelles  &  cham- 
pêtres 5  la  (implicite  admirable ,  la  douceur 
enchantereffe  ,  la  ruflicité  charmante  qui 
caradérifent  les  Idylles  de  ce  Poëte.  Toutes 
ces  délicatelTes ,  toutes  ces  beautés  de  I^ 
Nature  s'évanouiiTent  dès  qu'on  les  touche  : 
il  efl  bien  difficile  ^  en  les  maniant  ^  de  ne  pas 
les  altérer  ôc  les  flétrir.  Je  compte  beau- 
coup fur  l'indulgence  du  Public  pour  cet 
Eflai ,  que  je  n'expofe  au  grand  jour  qu'en 
tremblant.  Comme  le  bel  efprit  fait  de  plus 
en  plus  des  progrès,  &  anéantit  les  notions 
les  plus  naturelles  ,  je  vais  mettre  fous  les 
yeux  du  Le£leur  le  fentiment  de  quelques 
Auteurs  modernes  fur  la  Poéfie  Paftorale, 
ôc  je  commence  d'abord   par  un  morceau 
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de  l'Abbé  Desfontaines  ^  dans  lequel  il  fait 
connoître  la  nature  du  Poëme  Paftoral. 

«Si  l'on  juge,  dit  ce  Critique  judicieux^ 
»  du  mérite  de  l'ancienne  Poéfie  Paftorale 
»  fur  l'idée  peu  avantageufe  qu'on  a  effayé 
»  d'en  donner  vers  la  fin  du  dernier  fiècle, 
»  &  fi  l'on  eft  prévenu  en  faveur  du  nou- 
»  veau  fyftême  fur  TEglogue  ,  on  pourra  ne 
»  prendre  aucun  plaifir  à  la  ledure  de  celles 
>)  de  Théocrite.  On  n'y  trouvera  ni  tendres 
»  amourettes  ,  ni  brillantes  antithèfes ,  ni 
»  penfées  fines  ,  ni  rien  qui  approche  de  ces 
»  fentimens  analyfés  qui  forment  ce  .qu'on 
»  appelle  la  métaphyfique  du  cœur  ,  &  ce 
)5  qu'on  pourroit  nommer  la  moufle  de 
»  l'efprit.  Il  faut  aimer  le  naturel  &  le 
M  fimple  ,  pour  aimer  les  Paflorales  de 
»  Théocrite  &  de  Virgile ,  &  favoir  goûter 
V  autre  chofe  que  des  traits  ingénieux  ôc 
3î  délicats.  Il  faut  avoir  affez  de  bon  fens  , 
«  pour  ne  pas  vouloir  que  des  Habitans  de 
»  la  Campagne  foient  des  difcoureurs  de 
»  ruelle  ,  ou  des  perfonnages  de  Rom.an. 
»  Le  Le6leur  judicieux  doit  fe  tranfporter 
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»  dans  ces  fiècles  reculés  ,  où  la  condition 
»  Paftorale^  fans  être  ftupide,  ni  miférable  , 
»  étoit  affranchie  de  certaines  bienféances 
»  arbitraires ,  établies  dans  la  fuite  par  un 
»  nouveau  genre  de  fociété  ,  qui  a  exigé 
»  des  loix ,  &  conféquemment  de  nouvelles 

»  mœurs Dans  ces  premiers  temps , 

»  l'unique  paiTion  de  l'homme  étoit  peut- 
»  être  l'amour.  Mais  comme  ce  n'étoit  pas 
»  un  défir  effréné,  ce  n'étoit  pas  non  plus 
M  une  molle  galanterie  ,  ni  un  fentim.enc 
»  chimérique.  Le  Berger  n'aimoit  pas  plus 
»  fa  Bergère,  que  fes  brebis,  fes  pâturages, 
»  &  fes  vergers.  Des  troupeaux  féconds , 
»  une  abondante  récolte  ,  une  heureufe 
»  vendange  combloient  fes  défirs.  Son 
»  amour  -  propre  fe  bornoit  à  avoir  de  la 
»  beauté  ^  &  à  être  loué  fur  cet  avantage  , 
»  à  exceller  dans  la  Poéfie  ôc  dans  le  Chant. 
»  Comme  les  bois ,  les  moiffons  ,  les  fleurs , 
»  les  fruits ,  les  troupeaux,  les  bêtes  farou- 
»  ches ,  les  fontaines,  les  fleuves,  les  monta- 
>.^  gnesjles  rochers,  les  prairies,  étoient  fans 
„  ceffe  préfens  à  leurs  yeux  ôc  à  leur  efprit  : 
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^5  c  étoit  le  fujet  le  plus  ordinaire  de  leurs 
5j  entretiens  ;  &  c'étoit  de-là  qu'ils  emprun- 
5,  toient  leur  langage  figuré.  Leurs  vers 
5,  n'avoient  point  d'autres  objets  ,  ôc  s'ils 
3,  réuffiflbient  à  peindre  ,  ils  fe  croyoient 
5,  avec  raifon  excellens  Poètes ,  fans  le 
5,  fecours  des  antithèfes^  des  pointes  Ôc  des 
3j  épigrammes.  Leur  galanterie  ignoroit 
^,  cette  futile  délicateffe ,  que  k  Nature 
5,  n'enfeigne  point  :  elle  ne  connoifToit  dans 
5^  le  commerce  amoureux  que  la  tendrefle , 

5,  que  la  bonne-foi,  &  la  confiance La 

5,  vertu  ôc  le  vice  étoient  également  fimples 

5,  ôc  naturels Je  demande  fi  la  peinture 

5,  d'une  vie  innocente  ,  ôc  d'une  fociété 
5,  entièrement  différente  de  la  nôtre ,  telle 
„  qu'étoit  l'ancienne  fociété  humaine,  n'eft 
,,  pas  digne  de  notre  attention.  Quoi  de 
5,  plus  capable  d'animer  la  Poéfie,  ôc  de 
5,  plaire  à  l'imagination  ,  que  les  prairies  , 
5,  les  vergers  ,  les  bois  ,  les  fontaines ,  les 
^ruiffeaux,  la  douce  haleine  des  Zéphirs, 
„  les  fleurs  ,  le  chant  des  oifeaux  ,  les 
,^  Abeilles ,  les  grottes ,  l'azur   des  cieux  ? 
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„  Les  Bergers  de  Théocrite  parlent  fouvent 
j,  de  leurs  troupeaux,  mais  fans  grofTiéreté 
5,  &  fans  baffelTe  ,  ôc*  nullement  comme 
„  nos  Payfans  en  pourroient  parler  aujour- 
„  d'hui.  Loin  que  les  comparaifons  ren- 
5,  dent  leurs  difcours  froids  &  languiiïans , 
5,  c'eft  au  contraire  ce  qui  les  anime  &  les 
embellit.  Comme  ils  font  fuppofés  avoir 
beaucoup  de  loifir  &  de  tranquillité 
d'efprit,  ils  peuvent  s'exercer  plus  aifé- 
ment  ,  &  avec  plus  de  jufteffe  que  les 
autres  hommes  ,  à  comparer  les  chofes  : 
5,  mais  leurs  comparaifons  font  toujours 
champêtres ,  &  c'eit  ce  qui  en  fait  Tagré- 
5,  ment.  Bornés  à  ce  qui  frappe  fans  cefTe 
5,  les  yeux  ,  ôc  occupés  de  la  pluie  &  du 
„  beau  temps  ,  du  cours  du  Soleil  &  des 
^,  Etoiles  ;  de  la  fécondité  de  la  terre ,  de 
„  leurs  troupeaux  ^  de  la  verdure  des  prés 
,,  ôc  des  bois  ,  ils  y  rapportent  toutes  leurs 
j,  penfées ,  ôc  c'eft  ce  qui  leur  fournit  une 
5,  abondance  merveilleufe  de  fimilitudes  , 
5,  infiniment  agréables  à  l'efprit ,  qui  aime 
3y  toujours  ou  à  comparer  lui-même ,  ou  à 

,,  jouir 
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5,  jouir  des  comparaifons  qu'on  lui  offre. 

Voici  comme  M.  l'Abbé  Batteux  s'expri- 
me dans  fon  Cours  de  Belles -Lettres  :  '^  On 
j,  s*eft  plu  à  voir  naître  la  Poéfie  Paftorale 
5,  fur  les  bords  de  l'Anapus ,  dans  les  vallées 
5,  d'Elore,  où  fe  jouent  les  Zéphirs,  où  la 
5,  fcène  eft  toujours  verdoyante  ,  &  l'air 
j,  toujours  rafraîchi  par  le  voifmage  de  la 
^,  mer.  Quel  berceau  plus  digne  de  la  Mufe 

5,  Paftorale  ^  dont  le  caradère  eft  fi  doux  ! 

5_,  Théocrite  a  peint  dans  fes  Idylles  ,  la 
„  Nature  fi  m  pie  ,  naïve  &  gracieufe  :  on 
j,  peut  regarder  fon  Ouvrage  comme  la 
5,  Bibliothèque  des  Bergers  ,  s'il  leur  eft 
„  permis  d'en  avoir  une.  On  y  trouve  re- 
35  cueillis  une  infinité  de  traits  donc  on 
5,  peut  former  les  caradères  qui  convien- 
„  nent  aux  Bergers.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a 
5,  quelques-uns  qui  auroient  pu  être  plus 
j,  délicats  ;  d'autres ,  dont  la  fimplicité  ne 
^,  nous  paroît  pas  aflez  affaifonnée  \  mais 
^,  dans  la  plupart  il  y  a  une  douceur,  une 
_,,  moUefle  ,  que  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont 
5,  copiée ,    plutôt    que   d'entreprendre    de 
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^l'irnîter.  On  pourroit  les  comparer  à  ces 
5j  fruits  d'une  maturité  exquife ,  fervis  avec 
j,  toute  la  fraîcheur  du  matin ,  6c  ce  léger 
5,  coloris  que  femble  y  laifler  la  rofée.  La 
j,  verfifîcation  de  ce  Poëte  eft  admirable, 
5j  pleine  de  feu ,  d'images ,  ôc  fur-tout  d'une 
j,  mélodie  ,   qui  lui  donne  une  fupériorité 

5,  inconteftable  fur  tous  les  autres Chez 

j,  Théocrite^  l'Idylle  eft  dans  un  bois,  ou 
5,  dans   une   prairie  riante  ;    il  a  peint  la 

^,  Nature  fimple ,  ôc  quelquefois  négligée 

3,  On  veut  qu'une  Eglogue  amufe  douce- 
„  ment,  mollement,  fi  j'ofe  parler  ainfi; 
„  que  fa  le£lure  foit  pour  nous  comme  un 
5,  demi-fommeil ,  où  l'on  ne  penfe  qu'au- 
„  tant  qu'il  le  faut ,  pour  fentir  qu'on  fe 
,,  repofe  ;  ôc  c'eft  précifément  ce  que  pro- 
„  duit  le  ton  Ôc  la  marche  de  Théocrite.  „ 

Longepierre,  qui  a  traduit  en  vers  les 
quinze  premières  Idylles  de  Théocrite,  parle  Ij 
ainfi  de  ce  même  Poëte  :  ^'  Il  y  a  peu  de 
5,  Poètes  au  fll  fameux  ,  ôc  aufli  dignes  de 
,j  la  réputation  qu'ils  fe  font  acquife ,  que 
„  Théocrite.  Les  meilleurs  Auteurs  de  tous 
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;,  les  temps  qui  en  ont  parlé ^  l'ont  comblé 
„  d'éloges  ;  ôc  fes  Poéfies  le  louent  encore 
,,  mieux ,  auprès  de  ceux  qui  en  peuvent 
5^connoître  les  beautés.  Aufli  ont  -  elles 
5,  mille  charmes  ;  &  y  fous  une  fimplicité 
5,  toute  naïve  ,  elles  enferment  des  agré- 
5,  mens  inexprimables  ;  elles  laiffent  apper- 
5,  cevoir  des  beautés  dépouillées  d'orne- 
j,  mens,  &  même  quelquefois  un  peu  né- 
j,  gligées  5  mais  gracieufes  ôc  touchantes 
55  dans  leur  fimplicité.  En  un  mot ,  elles 
5,  femblent  puifées  dans  le  fein  de  la  Nature , 

„  &  didées  par  les  Grâces  mêmes 

j,  L'amour,  il  eft  vrai,  ouvre  l'efprit,  mais 
5,  il  ne  le  change  pas,  il  polit  les  Bergers, 
„  mais  il  ne  les  élève  point  au  -  deflus  de 
„  leur  condition  ,  jufqu'à  leur  faire  oubj^er 
„  ce  qu'ils  font  :  c'eft  le  cœur  fur-tout  qu'il 
j,  fait  entrer  dans  le  langage  qu'il  leur  di£le. 
„  Il  leur  infpire  des  chofes  tendres  &  paf- 
5,  fionnées ,  des  chofes  agréables  ôc  jolies 
5^  même  ;  mais  revêtues  d'images  propor- 
j,  tionnées  à  leur  caraâ:ère  ,  à  leui:  vie ,  ^ 
^5  leur  emploi  j  empruntées  des  objets  qui 

Vvij 
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j,  les  environnent ,  &  embelliss  de  couleurs 

,,  familières  ôc  naturelles  à  ceux  qui  par- 

5,  lent Il  eft  moins  difficile  d'orner  6c 

,j  d'enrichir ,  que  de  peindre  à  nud.  Repré- 
jj  fenter  la  Nature  fans  voile  &  fans  orne- 
5,  ment  ;  l'offrir  d'une  manière  fimple  Ôc 
,j  naïve ,  mêler  des  grâces  &  des  charmes 
,,  à  cette  grande  fimplicité  ,  n  eft  pas  un 
5,  talent  ordinaire  :  ce  font  des  coups  de 
5,  maître  ,  &  l'effort  de  la  plus  haute  per- 
,,  fe£lion  ;  &  c'eft  aufïi  en  quoi  a  réullî 
j,  admirablement  Théocrite  ;  c'eft  ce  qui 
„  le  diftingue  ôc  le  caradlérife  ;  en  un  mot , 
5,  c'eft  la  fource  de  tant  de  beautés  qu'on 
j,  admire  en  lui ,  &  de  la  grande  réputation 

j^  qu'il  a  méritée Je  ne  crains  point  de 

jjdire  qu'il  n'y  a  peut-être  point  de  Poëte  , 
55  dont  il  foit  fi  difficile  de  faire  une  belle 
j^  Traduction.  La  principale  beauté  de  cet 
5,  Auteur  confifte  dans  une  grande  fimpli- 
5j  cité  de  penfées  &  d'exprelTions ,  dans  une 
3,  peinture  naïve  ôc  champêtre  des  mœurs 
5,  des  Bergers ,  dans  des  images  convena^ 
J3  blés  aux  fujets  qu'il  traite.,...,.  Attraits 
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,j  fans  fard ,  beauté  fans  ornement ,  fimpli- 
„  cité  fans  bafTeffe ,  douceur  fans  infipidité , 
5,  variété  fans  égarement  ,  air  champêtre 
„  fans  rufticité  ,  abaiflement  fans  petitefle  y 
5,  grâces  fans  affectation  ,  efprit  fans  bril- 
,,  lant  5  contrainte  fans  efclavage  ;  voilà 
5j  les  charmes  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 

5^  dans  Théocrite La  Nature  règne  dans 

55  fes  Idylles  ;  elle  y  peint ,  elle  y  anime , 
5,  elle  y  égayé  toutes  chofes.  Elle  fe  fait 
55  voir  ôc  fentir  par-tout ,  elle  y  refpire  toute 
„  entière.  Si  Ton  y  entrevoit  l'art  dans 
5,  quelques  endroits  ,  c'eft  toujours  fous 
5,  l'image  de  fa  rivale ,  ôc  fi  bien  déguifé , 
5,  qu'il  eft  impoffible  de  le  démafquer  entié- 
5,  rement  ;  les  plus  fins  connoifieurs  y  font 

55  trompés   les   premiers Théocrite   eft 

55  fimple  5  naïf;  mais  d'une  fimplicité  qui  a 
5,  mille  grâces.  C'eft  une  beauté  qui  ne  doit 
5,  fes  charmes  qu'à  elle-même  ;  une  beauté 
5,  nue  ôc  dépouillée  de  toute  forte  d'orne* 
55  mens  ,  mais  toute  gracieufe  ôc  toute 
5,  attrayante.  On  diroit  que  ce  Poëte  a  été 
5,  perfuadé  que   la  moindre   parure  ,   loin 
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„  d'embellir  un  fi  charmant  objet ,  en  déro- 
„  boit  aux  yeux  quelque  grâce  ;  &  l'on  ne 
j,  peut  fe  lafler  d'admirer  un  génie  qui  a 
,j  trouvé  le  fecret  de  produire  de  fi  belles 
5j  chofes ,  en  prenant  autant  de  foin  pour 
5,  fuir  toute    forte   d'ornemens  ,    que   les 

5j  autres  en  prennent  pour  les  amener Il 

55  efl  riche  en  imaginations  5  varié ,  fécond 
5,  en  penfées ,  en  peintures  ,  en  cara£lères. 
5,  On  peut  le  comparer  à  un  de  ces  beaux 
5,  lieux  formés  à  plaifir  par  la  nature  ,  où 
„  elle  s'eft  jouée  elle-même  ,  &  où  elle  n'a 
jj  rien  oublié  de  ce  qu'elle  a  cru  capable 
„  de  plaire  ;  où  elle  a  étalé  fes  plus  doux 
5jtréfors  ,  &  dans  une  confufion  fouvent 
3,  négligée ,  mais  toujours  abondante  & 
5,  agréable  ;  parmi  les  objets  les  plus  rians 
^y  elle  s'eft  plue  à  en  placer  quelques-uns  de 
5,  fauvages,  &  d'un  peu  bruts,  comme  pour 
5,  fe  diftinguer  par  ces  traits  ,  &  en  offrant 
5,  plus   de  variété  ,    faire    connoître    toute 

5,  l'étendue  de  fa  puifiance Théocrite 

5, eft  coulant,  doux,  harmonieux,  délicat ^ 
55  heureux  &  vif  dans  fes  expreffions^  exa6t 


DE     Théo  CRI  TE,     54.5 

5,  à  conferver  le  nombre  du  vers  bucolique  ; 
5,  enfin  il  a  tous  les  avantages  de  la  Langue 
5,  Grecque  :  fa  facilité  eft  inimitable  :  foii 
5,  génie  aifé  produit  en  grand  nombre  des 
„  chofes  fimples  ^  agréables  ,  naturelles  , 
5,  fans  peine,  fans  étude,  fans  deflein,  fans 
5,  effort,  ôc  en  fe  jouant;  en  forte  qu'elles 
5,  femblent  naître  d'elles-mêmes  fous  les 
5,  mains  de^^Jç  Poète  ,  ôc  que  communi- 
yj  quant  à  ceux  qui  le  liront  cette  facilité, 
„  il  met  leur  efprit  dans  une  fituation  aifée 
„  ôc  agréable ,  dont  rien  ne  trouble  le  cal- 
5,  me  ôc  la  douceur.  Plus  on  aura  de  déli- 
5j  cateffe  ,  ôc  plus  on  aura  de  goût  pour 
j,  Théocrite.  „ 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges^  fmon 
que  ce  Poëte  eft  quelquefois  fublime ,  qu'il 
traite  des  objets  importans,  ôc  chante  fou- 
vent  d'un  ton  un  peu  plus  élevé  qu'il  ne 
paroît  convenir  à  l'Idylle  : 

Sicelides  MuÇa  ,  paulo  majora  canamus. 

Cependant ,  fi  l'on  y  fait  bien  attention  ; 
Ton  reconnoîtra  que  daxis  les  fujets  qui, 
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au  premier  coup-d'œil  ,  femblent  étrangers 
au  genre  Bucolique  ,  ce  Poëte  a  l'art  d'em- 
ployer des  images  ôc  des  comparaifons  cham- 
pêtres ,  'en  forte  que  pour  l'ordinaire  on 
peut  lui  appliquer  ces  vers  admirables  de 
Bûileau. 

Telle  qu'une  Bergère  ,  au  plus  beau  jour  de  Fête , 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  poir^yÈttêxe, 

Et  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans  , 

Cueille  en  un  champ  voifin  (qs  pi  us  beaux  ornemens. 

Telle,  aimable  en  fon  air,  mais  humble  dans  fon  ftyle. 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Son  tour  fîmple  &  naïf  n'a  rien  de  faftueux  , 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 

11  faut  que  fa  douceur  flatte,   chatouille  ,  éveille  , 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
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IDYLLE    PREMIÈRE. 


THYRSIS,   UN    BERGER. 


T    H    Y    R    s     I    s. 

J[^E  Pin  qui  couronne  les  bords  de  cette  claire 
fontaine  fait  entendre  un  doux  murmure  :  mais , 
aimable  Berger  ,  les  fons  de  ta  flûte  n'ont  pas 
moins  de  douceur  î  Tes  chants  ne  le  céderont 
jamais  qu'à  ceux  de  Pan  ;  ôc  fi  ce  Dieu  reçoit  un 
bouc  armé  de  Îqs  cornes  /  tu  obtiendras  une 
chèvre  j  s'il  fe  contente  au  contraire  d'une  chèvre, 
tu  ne  remporteras  alors  pour  prix  de  ta  vidoire 
qu'une  jeune  chèvre  :    la  chair  en  eft  tendre  6c 
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délicate  ,    tant    qu'on   n'a   pas   commencé    à  la 
craiie. 

LeBerger. 

Thyrfis,  tes  chants  font  plus  agréables  que  le 
murmuie  de  cette  eau  qui  coule  en  s'épanchant 
du  haut  de  ce  rocher  !  Si  i}^  Mufes  acceptent 
pour  préfent  une  tendre  brebis,  ta  victoire  fera 
payée  d'un  jeune  Agneau  :  mais  (I  ces  DéeiTes 
préfèrent  l'agneau  ,  tu  recevras  alors  une  jeune 
brebis. 

T  H  Y  R  s  I   s. 

Berger  ^  viens  t'affeoir  au  pied  de  ce  Coteau  ; 
viens  fur  ces  bruyères  faire  réfonner  ta  flûte  en 
l'honneur  des  Nymphes  !  Pendant  ce  temps ,  je 
ferai  paître  tes  chèvres. 

Le     Berger. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  ,  ô  Thyrfis  ,  il  nous 
eil  abfolument  défendu  de  jouer  de  la  flûte  vers 
le  milieu  du  jour  :  nous  redoutons  le  Dieu  Pan  : 
c'eft  le  temps  où  il  fe  repofe,  après  s'être  beau-; 
coup  fatigué  à  la  chafle.  Ce  Dieu  s'irrite  aifément, 
&  fon  vifage  eft  toujours  enflammé  de   colère  : 
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mais  pour  toi,  ô  Thyrfis,  qui  as  été  inftruit  des 
tourmens  de  Daphnis  \  toi  qui  as  remporté  le  prix 
des  chants  bucoliques ,  fuis  moi  ^  allons  nous 
repofer  fous  cet  ormeau  touffu ,  vis-à-vis  cette 
ftatue  de  Priape  ,  &  celles  des  Nymphes  de  ces 
fontaines.  Il  y  a  dans  cet  endroit  des  fiéges  de 
gazon  ,  ombragés  par  cqs  chênes  majeftueux  : 
c'eft  une  retraite  convenable  à  des  Bergers.  Si  tu 
veux  chanter  comme  autrefois,  lorfque  tu  difpu- 
tois  la  victoire  à  Chromis  ,  ce  Berger  de  Libye, 
|e  te  permettrai  de  traire  trois  fois  cette  chèvre  , 
mère  de  deux  jumeaux  :  quoiqu'elle  allaite  deux 
petits ,  elle  remplit  encore  chaque  jour  de  fon  laie 
deux  grands  vafes.  Je  te  donnerai  en  outre  une  taffe 
profonde  ,  enduite  de  cire  odorante  :  elle  eft  garnie 
de  deux  anfes  :  la  Sculpture  conferve  toute  fa 
fraîcheur  8c  route  fa  nouveauté.  Les  bords  font 
chargés  de  lierre  ferpentant  ,  entremêlé  avec 
LAmaranthe,  dont  la  fleur  eft  dorée.  L^ne  femme 
charmante  ,  ornée  d'un  voile  &  de  bandelettes  , 
eft  gravée  au  fond.  Cette  figure  eft  deflînée  avec 
un  art  merveilleux;  c'eft  un  ouvrage  parfait.  On 
voit  près  de  cette  Beauté  deux  Amans  à  longue 
chevelure  :  ils  lui  parlent  tour-à-tour  ,  lui  font  de 
vifs  reproches  fur  fon  indifférence  :  mais  fon  ame 
n'en  eft  point  touchée  3  elle  regarde  tantôt  celai- 

Xxij 
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ci  avec  un  fouiire  malin  ,  &c  tantôt  elle  paroît 
donner  à  celui-U  toute  fon  attention.  Ces  deux 
malheureux,  les  yeux  enflammés  d'amour  ,  fe 
confument  en  vain  auprès  d'elle.  On  apperçoit 
plus  loin  un  vieux  pêcheur  ,  &  un  rocher  aride 
fur  lequel  il  fe  hâte  de  traîner  un  immenfe  filet , 
pour  le  lancer  dans  la  mer.  Ce  vieillard  femble 
faire  des  efforts  prodigieux  :  on  diroit  qu'il 
déploie  toute  fa  force  pour  cette  pêche  :  fes 
•veines  font  gonflées  autour  de  fon  cou  :  tous  fes 
mufcles  font  tendus  :  quoique  déjà  blanchi  par 
les  années  ,  il  a  autant  de  vigueur  qu'à  la  fleur 
l'âge.  Une  vigne  chargée  de  grappes  vermeilles , 
&  cifelée  avec  un  art  admirable ,  s'offre  aux 
regards  tout  auprès  de  ce  vieux  Pêcheur.  Un  jeune 
Berger  ,  couché  le  long  de  la  haie  j  en  eft  le  gar- 
dien. On  voit  autour  de  lui  deux  renards  :  l'un 
d'eux  court  à  travers  le  plant  de  vigne ,  &  détruit 
les  raifins  déjà  mûrs  j  l'autre  médite  quelque 
fourberie  auprès  de  la  panetière  ,  &  femble  dire 
qu'il  ne  s'éloignera  pas  fans  avoir  auparavant 
dérobé  le  déjeûner  du  jeune  Pâtre.  Celui  -  ci 
s'occupe  à  trefler  enfemble  de  la  paille  &  du 
jonc,  afin  d'en  .conftruire  des  pièges  pour  fur- 
prendre  des  cigales ,  &:  il  prend  tant  de  plaifir  i 
ion  ouvrage  ,    cju'il  oublie  entièrement  fa  panç" 
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tière  ,  fon  déjeuner,  Se  la  garde  de  la  vigne.  Des 
branches  flexibles  d'Acanthe  embraflent  tout  le 
contour  de  cette  belle  taffe.  Cet  ouvrage  divin 
excitera  ton  admiration  \  tu  en  feras  enchanté.  Un 
jeune  Nautonnier  de  Calydon  me  l'a  vendue  pour 
une  chèvre  &  un  grand  fromage  de  lait  excel- 
lent (i).  Ce  vafe  n'a  point  encore  approché  de 
mes  lèvres  :  jamais  perfonne  ne  sQn  eft  fervi  :  je 
t'en  ferai  préfent  volontiers  ,  ô  mon  cher  Thyrfis  , 
fi  tu  veux  chanter  \qs  vers  que  je  defire.  Je  ne 
fuis  point  jaloux  de  ta  gloire  j  allons ,  commence  : 
tu  ne  feras  point  entendre  tes  chants  dans  les 
Enfers  ,  où  régnent  le  (ilence  &  l'oubli  ! 

T   H   Y   R   s   I    s. 

Commencez,    Mufes  chéries,  commencez  Aqs 
chants  bucoliques! 

Je   fuis  Thyrfis ,   habitant  de  l'Etna   :  c'eft   la 
voix  de  Thyrfis  que  vous  entendez. 

Mufes ,  où   étiez  -  vous  pendant   que   Daphnis 


(i)  Quelques  Commentateurs  prétendent  qu'il  fau:  lire 
gâteau  au  lieu  à&  fromage.  La  différence  n'eft  pas  fort  efTen- 
tielle.  Ces  deux  idées  font  également  champêtres ,  &  dans  les 
mœurs  des  Bergers. 
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ctoic  confumé  d'amour  ?  Habitiez-vous  les  vallons 
délicieux  de  Tempe  ,  arrofés  par  le  Pénée  ?  Erriez- 
vous  fur  le  Pinde  ?  Vous  ne  parcouriez  point  alors 
les  bords  du  majeftueux  Anapus  ,  ni  le  fommet 
clevé  de  l'Etna ,  ni  les  ondes  facrées  d'Acis. 

Commencez,  Mufes  chéries,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Les  loups ,  les  bêtes  féroces  ont  déploré  fon 
malheur  par  leurs  hurlemens  affreux  :  les  lions  à 
fa  mort  ont  fait  retentir  les  forêts  de  leurs  longs 
rugilTemens. 

Commencez ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Des  Taureaux  ,  des  Genifes ,  de  jeunes  Veaux 
&  leurs  mères  ,  fe  font  attroupés  en  grand  nombre 
autour  de  lui  ,  &:  ont  pleuré  fa  perte. 

Commencez ,  Mufes  chéries  ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Mercure  le  premier  quitta  le  fommet  des 
montagnes  ,  s'approcha  de  Daphnis ,  &  lui  dit  : 
Quel  eft  donc  ,  ô  Daphnis  ,  quel  eft  le  fujet  de  ton 
accablement?  D'où  nailfent  les  feux  qui  te  con- 
fument  ? 


l 
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Commencez  ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Tous  les  Bergers  ,  tous  les  Pafteurs  accouru- 
rent vers  lui  :  tous  lui  demandèrent  quel  tourment 
il  enduroic.  Priape  y  vint  aufîi ,  &  lui  adrefla  ces 
mots  :  Infortuné  Daphnis ,  pourquoi  te  laifler 
abattre  ain(i  par  le  chagrin  !  Une  jeune  Beauté 
te  cherche  avec  emprefTement  fur  les  bords  des 
fontaines  ,  &  à  travers  les  forêts. 

Commencez  ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Tu  es  trop  malheureux  dans  ton  amour  :  il 
trouble  ta  raifon.  Jufqu'ici  tu  avois  été  célèbre , 
&  renommé  par  ta  fageiïe  ;  mais  aujourd'hui  ta 
n'es  plus  qu'un  Berger  mercenaire ,  &  tu  refTem- 
bles  à  ces  Pâtres  grolîîers  ,  qui ,  témoins  de  l'accou- 
plement des  boucs  ôc  des  chèvres ,  en  fèchent  de 
douleur. 

Commencez ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

De  même  quand  tu  apperçois  de  jeunes  Ber- 
gères rire  &  folâtrer  enfemble  ,  auffi  -  tôt  ta 
jaloufie  fe  manifefte  dans  ces  regards,  de  ce  que 
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tu  ne  peux  danfer  avec  elles.  Daphnis  garda  un 
profond  lilence ,  &  tout  entier  en  proie  à  fou 
amour  ,  il  le  conferva  jafc]u'à  fon  trépas. 

Commencez,  Mufes  chéries,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

L'aimable  Vénus  s'y  rendit^  la  dernière  :  les  ris 
voltigeoient  fur  fes  lèvres ,  tandis  que  la  colère 
étoit  au  fond  de  fon  cœur.  Eh  bien ,  Daphnis  , 
lui  dit-elle  ,  tu  te  vantois  de  triompher  de  l'Amour! 
Mais  cependant  te  voilà  vaincu,  dompté  par  ce 
Dieu  terrible. 

Commencez,  Mufes  chéries,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Daphnis  répondit  ainfi  à  la  DéelTe  :  o  redou- 
table Vénus!  o  DéelTe  odieufe  !  ô  Vénus,  enne- 
mie cruelle  des  mortels  !  Tu  crois  donc  que  j'ai 
perdu  toute  efpcrance  !  Va,  Déeiïe  déceftable^ 
Daphnis  caufera  le  défefpoir  de  ton  fils,  jufques 
dans  le  fombre  féjour  des  morts. 

Commencez  ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Déeiïe ,  va  fur  le  mont  Ida ,  oii  l'on  dit  qu'un 

jeune  Berger cours  vers  Anchyfc,  à  l'ombre 

des 
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<les  chênes  touffus Ici  on   ne    trouve  qu'un 

léger   gazon Ici   les    Abeilles    voltigent    en 

bourdonnant  autour  de  leurs  ruches. 

Commencez  ,  Mufes  chéries,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

Adonis  étoit  plein  de  charmes  8c  d'appas  :  il 
faifoit  paître  des  troupeaux  :  il  perçoit  des  lièvres 
à  la  chafle,  ôc  pourfuivoit  des  bêtes  farouches. 

Commencez ,  Mufes  chéries ,  comm.encez  des 
chants  bucoliques  ! 

Ofe  aller  te  préfenter  encore  vis  ~  à  -  vis  de 
Diomède,  3c  le  défier  au  combat  !  Dis-lui  :  J'ai 
vaincu  lé  Berger  Daphnis  j  viens  combattre  contre 
moi  ! 

Commencez  ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  î 

Loups,  bêtes  féroces,  &c  vous  Ours,  habitans 
des  montagnes,  adieu;  le  Berger  Daphnis  n'habi- 
tera plus  avec  vous  fous  ces  chênes  »  au  milieu 
des  bois  &  des  forêts  î  Adieu  ,  belle  Fontaine 
d'Aréthufe  !  Adieu ,  Fleuves  qui  roulez  douce- 
ment vos  flots  argentés  ,  vers  les  ondes  du 
Thymbris  ! 


3;4  ^  ^  r  L  L  E  s 

Commencez ,  Mufes  chéries ,  commencez  des 
chants  bucoliques  ! 

O  Pan  !  b  Dieu  des  Bergers ,  foit  que  tu  par- 
courres  maintenant  la  haute  montagne  du  Lycée  5 
Ibit  que  tu  erres  fur  le  vafte  fommet  du  Ménale  , 
viens  dans  l'Ifle  de  Sicile  :  abandonne  le  Promon- 
toire d'Hélice  ,  &  le  tombeau  élevé  du  fils  de 
Lycaon ,  ce  Tombeau  révéré  même  des  Dieux  ! 

CefTez,  Mufes,  celTez  enfin  ces  chants  buco- 
liques ! 

Approche ,  Roi  des  Bergers  ;  reçois  cette  flûte 
harmonieufe ,  agréable  ,  &  collée  avec  de  la 
cire  î  L'embouchure  en  efi:  aifée.  Victime  malheu- 
reufe  de  l'Amour,  je  me  fens  entraîner  dans  les 
Enfers. 

Cefiez,  Mufes,  ceffez  enfin  ces  chants  buco- 
liques î 

Buiiïbns,  &  vous  épines,  produifezj  portez 
maintenant  des  violettes  !  Que  le  beau  Narcilfe 
étale  déformais  fes  fleurs  fur  le  genévrier  !  Que 
tout  change  de  forme  &  de  nature  !  Que  le  Pin 
fe  charge  de  poires ,  puifque  Daphnis  périt  cruel- 
lement !   Que  les  Cerfs  bieifenc  maintenant  hs 
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Chiens  ,  &  que  les  triftes  Hiboux  le  difputent  fur 
'es  montagnes  aux  cendres  Rofîîgaols  ! 

CeflTez  Mufes  ,  cefTez  enfin  ces  chants  buco- 
liques ! 

Daphnis  n'en  pur  dire  davantage  :  Çqs  forces 
l'abandonnent  :  Vénus  s'approche  de  lui ,  veut  le 
foutenir  &  le  ranimer  j  mais  la  Parque  avoit 
déjà  coupé  la  trame  de  £qs  jours.  C'efl:  ainfi  que 
Daphnis  pafTa  le  fleuve  fatal  :  l'onde  noire  englou- 
tit ce  Berger  agréable  a;ux  Nymphes ,  &:  favorifé 
des  Mufes. 

Ceffez ,  Mufes ,  ceffez  enfin  ces  chants  buco- 
liques ! 

Berger,  donne-moi  la  ta(ïe,  &  fais  approchée 
la  Chèvre  ,  afin  que  je  puifTe  la  traire,  &  faire 
des  libations  aux  Mufes.  Je  vous  falue  ,  Mufes 
chéries ,  je  vous  falue  !  Je  veux  dans  la  fuite  chanter 
en  votre  honneur  des  chanfons  encore  plus  douces^; 
&  plus  harmonieufes. 

Le     Berger. 

Puiffe  ta  bouche  enchantereffe  être  remplie  de 
flots  délicieux  de  miel!  PuiiTes-tu  favourer  des 
figues  cueillies  dans  l'Attique  î  Tu  chantes  avec 
plus  de  douceur  que  la  Cigale,    Voici  la  taflTe  , 
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aimable  Berger  :  combien  l'odeur  en  efl:  fuaveî 
Tu  vas  croire  qu'elle  a  été  plongée  dans  la  Fon- 
taine des  DéeflTes  des  Saifons.  Viens  ici  CyAc' 
the  !  Berger  ,  tu  peux  la  traire  préfentement  :  &: 
vous,  mes  Chèvres,  gardez- vous  de  fauter  de  de 
bondir  devant  votre  chef  (i)  ,  de  peur  d'exciter 
{qs  feux  ! 


IDYLLE    II    (2). 

SiMETHE,     ou    l'Enchanteresse. 


u  font  ces  lauriers  ?  Où  font  ces  Philtres 
amoureux  ?  Theftylis ,  apporte-les-moi  prompte- 
ment ,  6:  couronne  cette  coupe  avec  de  la  laine 


■(i)  Devant  \tBouc. 

(  z  )  Longepierre  s'exprime  ainfî  au  fujet  de  cette 
îdylle  :  «  Cette  Idylle  eft ,  à  mon  gré ,  la  plus  belle  de 
»  ThL'Ocrite,  &  peut  -  être  nous  refte-t-il  peu  de  raor- 
3j  ceaux  de  l'Antiquité  auffi  parfaits.  Il  y  règne  d'un  bout 
»  à  l'autre  un  génie,  une  vivacité,  une  force  d'expref- 
sj  fion  ,  &  fur  -  tout  un  pathétique  qui  touche  &  qui 
»  attache  agréablement  :  aufïï  ai-je  oui  dire  à  M.  Racine , 
t>  fi  bon   juge  &  fi  grand  maître  en  cette     matière ,  qu'il 
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couleur  de  pourpre  ,  afin  d'amollir  le  cœur  de 
l'infidèle  qui  caufe  mon  tourment  !  Il  y  a  douze 
jours  entiers  que  le  cruel  m'abandonne.  Il  ignore 
lî  je  refpire  encore ,  ou  non.  Le  barbare  n'a  pas 
même  daigné  frapper  à  ma  porte.  Venus  &  le 
volage  Amour  ont  fans  doute  fixé  fon  cœur  vers 
un  nouvel  objet.  J'irai  demain  dans  la  Palefi:re  de 
Timagète ,  pour  le  voir  :  je  lui  demanderai  pour- 
quoi il  en  agit  ainfi  avec  fon  Amante.  Mais  je 
veux  lui  faire  fentir  aujourd'hui  le  pouvoir  de 
mes  enchantemens.  O  Lune  ,  prête-moi  ta  bril- 
lante clarté  !  o  DéefiTe  ,  je  Vais  t'adreffer  mes 
chants  ,  ainfi  qu'à  l'infernale  Hécate  que  les  chiens 
redoutent,  lorfqu'elle  marche  au  travers  de  flots 
de  fang  noirâtre,  &  parmi  les  oflfemens  &;  \qs 
tombeaux.  Je  tefalue,  Hécate,  Divinité  terrible  ^ 
Ne  m'abandonne  pas  !  Rends  ces  charmes  auflî 
puifiTans  que  ceux  de  Circé ,  de  Médée,  &  de  la 
blonde  Pcrimède  i 

Charme  puifTant,   ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 


»  n'a  rien   vu  de  plus   vif,    ni   de  plus    beau   dans    toute 
B  rAnti(juité  », 
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Le  feu  a  déjà  confumé  la  farine  !  Jettes  -  en 
d'autre ,  trop  lente  Theftylis  !  Mais  à  quoi  penfes- 
tu  donc?  Scélérate,  ferois-|e  auflî  l'objet  de  tes 
mépris?  Jette  donc  cette  farine  dans  le  feu  ,  & 
dis  en  même- temps  :  J'y  jette  de  même  les  os  de 
Delphïs. 

Charme  puifTànt,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

Delphis  caufe  mon  tourment.  C'eft  pour  l'en 
punir  que  je  brûle  ce  laurier  ;  il  a  pris  feu  tout-à- 
coup  en  pétillant ,  &  s'eft  entièrement  réduit  en 
cendres.  PuifTe  une  flamme  dévorante  confumer 
également  Delphis  ! 

Charme  puifTant ,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

Comme  je  fais  fondre  cette  cire  fous  d'heureux 
anfpices ,  que  l'Amour  amollifl'e  de  même  le  cœur 
de  Delphis  !  Comme  ce  cercle  d'airain  roule  à 
mes  pieds ,  que  l'ingrat ,  conduit  par  Vénus ,  faiïe 
pareillement  plufieurs  tours  vis-à-vis  de  cette 
porte  ! 

Charme  pui^fant,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

Je  vais  offrir  le  fon.  Pour  t©i,  Diane,  tu  pour- 
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rois  amollir  non-feulement  le  diamant  renfermé 
<ians  les  entrailles  de  la  terre  ,  mais  encore  les 
corps  les  plus  durs  &  les  plus  folides  !  Theftylis  , 
les  chiens  commencent  a  aboyer  dans  la  ville  :  la 
Déeiïe  paroi t  àè'yi  dans  les  carrefours  :  frappe  au 
plutôt  ce  vafe  d'airain  ! 

Charme  puifTant ,  ramène  dans  cqs  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

La  mer  eft  calme  préfentement  ,  &  les  vents 
fe  taifent ,  tandis  que  la  douleur  ailiége  cruelle- 
ment mon  ame.  Je  brûle  toute  entière  pour  l'in- 
grat, qui,  au  lieu  de  me  donner  le  doux  nom 
d'Epoufe  ,  m'a  ravi  malheureufement  mon  tréfor 
le  plus  précieux  ,  &:  a  flétri  ma  rcpuiarion  ! 

Charme  puilTant,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage! 

Je  fais  trois  libations  ,  t<  je  répète  trois  fois 
ces  mots  ,  o  redoutable  Déefle  !  Quelque  objet  qui 
enchaîne  le  cœur  de  mon  Amant  ^  p^iJJ^  Delphis 
r oublier  j  ainjl  que  Théfée  perdu  à  Naxe  y  dit- on  ^ 
le  fo avenir  de  la  belle  Ariane  ! 

Charme  puiflTant,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

L'Hippomane  croît  dans  l'Arcadie  :  cette  plante 
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rend  furieux  les  chevaux  &  les  cavalles  légères 
&:  les  fait  errer  à  pas  précipités  fur  le  fommet 
des  montagnes.  PuifTé-je  voir  Delphis  ,  faifi  d'une 
fureur  amoureufe,  accourir  ici  de  la  Paleftre  avec 
la  même  ardeur  ! 

Charme  puifTant ,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  ! 

Delphis  a  perdu  cette  frange  de  fon  vêtement: 
je  vais  la  mettre  en  pièces,  &  la  jetter  dans  ce 
feu  violent.  Amour,  ah  cruel  Aj.îiour,  tu  as  cari 
tout  mon  fang  dans  mes  veines! 

Charme  puiiïant,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage  I 

Delphis,  je  broyerai  un  Lézard  ,  &  je  te  porterai 
demain  ce  breuvage  funefte  !  Theftylis ,  prends 
ces  poifons  :  frotes-en  le  feuil  de  cette  porte , 
où  mon  cœur  refte  toujours  enchaîné ,  tandis  que 
le  perfide  me  dédaigne ,  &  dis  en  même  temps  (i)  ; 
je  difperfc  Us  os  de  Delphis, 


(i)  Il  y  a  dans  le  Grec  ,  dis  en  crachant.  Cette  cir- 
conftance  avoit  lieu  diins  les  encliantemens.  Cette  idée 
peut  paroître  défagréable  à  des  François  :  mais  il  faut  fc 
tianfporter ,  quand  on  Ut  un  Auteur,  dans  l:s  fiècles  où 
il  éaivoic. 

Charme 
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Charme  puiflant  ,  ramène  dans  ces  lieux  mon 
Amant  volage! 

Maintenant  que  je  fuis  feule  &  abandonnée  » 
depuis  quelle  époque  pleurerai  -  je  mon  amour  ! 
t'ar  où  commencerai- je  !  Qui  m'a  fait  ce  préfent 
fatal  !  Anaxo,  fille  d'Eubulus ,  vint,  une  corbeille 
à  la  main  ,  dans  le  bois  conlacré  à  Diane  :  on  y 
conduifoic  avec  beaucoup  de  pompe  plufieurs 
bêtes  fauvages ,  &c  fur-tout  une  Lionne  fuperbe. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
nailTance  dans  mon  cœur  ! 

Theucarile ,  ma  Nourrice ,  dont  îe  fouvenir 
me  fera  toujours  agréable,  demeuroit  auprès  de 
nous  :  elle  me  pria,  me  conjura  d'aller  voir  cette 
Fête  brillante.  Hélas,  je  la  fuivis  malheureufe- 
ment  !  J'étois  vêtue  d'une  robe  précieufe  ,  ôc 
couverte  d'un  voile  fin  8c  délié  ,  que  j'àvois 
emprunté  à  Cléaris. 

Lune  adorable.,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
nailTance  dans  mon  cœur  ! 

Lorfque  j'étois  au  milieu  du  chemin  qui  con- 
duit à  la  maifon  de  Lycon^  j'apperçus  Delphis  3C 
Eudamippe  :  ils  marchoient  enfemble  :  le  tendre 
duvet   de  leurs  joues  relTembloit  au   pâle  fouci , 

Zz 
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ôc  leur  peau  étoit  plus  éclatante  que  le  difque  de 
la  Lune.  Ils  revenoient  de  la  Paleftrej  où  ils 
s'étoient  beaucoup  exercés. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
liaiflance  dans  mon  cœur. 

Dès  que  je  le  vis ,  ma  raifon  fe  troubla  ;  mon 
cœur  fut  cruellement  tourmenté  j  ma  beauté 
perdit  tous  (es  charmes j  interdite  j  éperdue,  je  ne 
pris  plus  d'intérêt  à  cette  Fête ,  ôc  j'ignore  com- 
ment je  m'en  retournai  :  une  fièvre  briilant-e  me 
confumoit  :  je  reftai  couchée  dans  mon  lit  dix  jours 
ôc  dix  nuits. 

Lune  adorable  j  dis  comment  l'Amour  a  pris 
nailTance  dans  mon  cœur  ! 

Une  pâleur  mortelle  fe  répandit  fur  tout  mon 
corps  :  mes  cheveux  tombèrent  :  j'étois  d'une  mai- 
greur épouvantable.  Quels  mouvemens  ne  me 
fuis-je  point  donnés  alors  !  Quelle  Magicienne 
n'ai-je  pas  confultée  !  Soins  inutiles  !  Je  ne  reçus 
aucun  adouciflement  ,  &:  le  tems  fuyoit  d'une  ailo 
fapide. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
Bailfance  dans  mon  cœur  ! 

Je  découvris  enfin  la  vérité  à  Theftylis. Trouve, 


DE     Theocrite,        3<^3 

lui  dis -je,  un  remède  à  mon  cruel  tourment! 
Infortunée  que  je  fuis  ,  Delphis  pofsède  mon 
ame  toute  entière  !  Rends-toi  auprès  de  la  Paleftre 
de  Timagète  :  tâche  d'y  appercevoir  Delphis  ;  il 
fe  trouve  tous  les  jours  dans  cet  endroit  qu'il  aime 
beaucoup  (i). 


(i)  Les  PdleJlreSj  chez  les  Grecs,  étoient  des  efpéceS 
d'Académies  entretenues  aux  dépens  du  Public  :  on  les 
appelloit  encore  Gymnafes ,  &  elles  étoient  compofées  de 
différentes  pièces ,  dont  voici  les  principales  :  les  Toiti- 
ques  extérieurs  qui  étoient  le  lieu  où  les  Mathémati- 
ciens,  les  Philofophes ,  les  Rhéteurs,  &  les  Maîtres  des 
autres  Sciences ,  faifoient  leurs  leçons  publiques  ;  VEphe- 
beum,  où  fe  rendoient  les  jeunes  gens  pour  apprendre  en 
particulier  ,  &  hors  du  public  leurs  exercices  ;  ils  s'y 
aflèmbloient  toujours  de  grand  matin  ;  le  Gymnafterion  , 
où  l'on  gardoit  les  habits  de  ceux  qui  alloient  aux  bains  , 
ou  aux  exercices  ;  l'Unciuarium  ,  où  fc  faifoient  les 
onftions  qui  précédoient  ,  ou  qui  fuivoient  la  lutte  ou 
les  bains  ;  les  Conifterium  ,  où  l'on  fe  couvroit  de  fable 
pour  fécher  l'huile  ou  la  fueur  j  la  Paleftre  ,  où  fe  faifoient 
les  exercices  de  la  lutte  ,  du  pugilat  ,  du  pancrace  ;  le 
Sphœrifterion ,  qui  étoit  proprement  un  jeu  de  paume 
deftiné  pour  les  exercices  où  l'on  fe  fervoit  d'une  balle  j 
les  Xiftes  ,  qui  étoient  des  portiques  où  les  Athlètes 
faifoient     leurs     exercices   quand    il    faifoit     ou    mauvais 

Zz  ij 
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Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
naiiTance  dans  mon  cœur  ! 

Quand  tu  le  verras  feul  ,  fais-lui  quelque  fîgne  , 
&c  dis-lui  :  Simethe  vous  demande.  Amène-le  en- 
fuite  avec  toi.  Theftylis  part  à  ces  mots ,  &  re- 
vient accompagnée  du  charmant  Delphis.  Dès 
que  je  l'apperçus  franchir  d'un  pied  léger  le  feuil 
de  cette  porte, 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
naififance  dans  mon  cœur  ! 

Soudain  je  devins  plus  froide  que  la  glace^ 
Une  fueur  pareille  à  la  rofée  du  matin  inondoit 


temps  ,  ou  pendant  l'iiiver.  Le  Stade  faifoit  encore  partie 
des  Paleftres  ou  Gymnafes  :  c'étoit  un  grand  efpacc  de 
terrein  fable  ,  &  de  forme  demi-circulaire  ;  il  y  avoir  des 
degrés  tout  autour  ,  où  fe  plaçoient  les  Spcâiateurs.  Les 
exercices  Palcftriques  fe  réduifoient  à  neuf  ;  favoir  ,  la 
Lutte  3  le  Pugilat  ^  le  Pancrace  ,  la  Courfe  ,  VHoplomachie  , 
le  Saiu ,  le  Difque ,  le  Trait  ,  8c  le  Cerceau.  Chez  les 
Grecs  ,  tous  les  enfans  de  condition  étoient  également 
élevés  &  dans  les  Lettres ,  &  dans  tous  les  exercices  dç 
îa  Paleftre. 

Viêtîonnaîre  des  Antiquités  Romaines^ 
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mon  vifage  :  ma  langue  embarra^Tée  gardoir  le 
fîlence  :  je  n'aurois  pu  même  faire  entendre  les 
£ons  mal  articulés  que  balbutient  en  fonge  les 
enfans  ,  lorfqu'ils  appellent  leur  tendre  mère. 
J'étois  glacée ,  pétrifiée. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
naiiïance  dans  mon  cœur  ! 

Le  cruel  me  regarde  ,  baiffe  les  yeux  ,  s'affied 
auprès  de  moi  ,  ôc  m'adrelîè  ces  paroles  :  Simethe , 
quand  tu  m'as  fait  dire  de  venir,  tu  n'as  prévenu 
mon  déhr  ,  qu'autant  que  je  devançai  dernière- 
ment à  la  courfe  le  beau  Philinus. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
naiiTance  dans  mon  cœur  ! 

Je  ferois  venu  certainement  cette  nuit  avec 
quelques  amis,  j'en  jure  par  mon  ardent  amour. 
Je  t'aurois  apporté  des  pommes  de  Bacchus.  Une 
couronne  de  peuplier  blanc ,  confacré  à  Hercule  , 
&  ornée  de  bandelettes  de  pourpre ,  m'auroic 
ceint  la  tête. 

* 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
nailTance  dans  mon  cœur  ! 

Combien  j'aurois  été  enchanté  d'être  reçu 
favorablement  !    On  me  vante  parmi   tous   les 
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autres  jeunes  gens  a  caufe  de  ma  légèreté  Se  de 
nia  beauté.  Si  j'eulTe  cueilli  alors  un  bai  fer  fur  ta 
belle  bouche  ,  je  ferois  refté  tranquille  ;  mais  Ci 
tu  m'avois  au  contraire  refufé  avec  dédain  ,  & 
que  ta  porte  m'eût  été  fermée ,  j'aurois  employé 
dans  l'inftant  le  fer  &  le  feu  pour  l'ouvrir. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
iiailïànce  dans  mon  cœur  ! 

J'avoue  maintenant  que  j'ai  des  grâces  à  rendre 
à  Vénus  ,  ôc  enfuite  à  toi ,  Simethe.  Après  Vénus , 
c'eft  toi  qui  m'as  arraché  à  ma  flamme  dévorante  : 
tu  m'as  appelle  dans  ta  maifon  ,  lorfque  j'étois 
prefque  entièrement  confumé  :  car  l'Amour 
allume  fouvent  des  feux  plus  brûlans  que  ceux 
^e  Vulcain. 

Lune  adorable  ,  dis  comment  l'Amour  a  pris 
naiflance  dans  mon  cœur! 

L'Amour  par  fes  fureurs  infenfées  fait  aban- 
donner à  une  jeune  fille  la  maifon  paternelle ,  êc 
le  lit  nuptial  à  l'Epoufe.  Ainfi  parla  Delphis ,  6c 
moi ,  trop  foible  &  trop  crédule  ,  je  le  prends  par 
la  main  ;  je  l'incline  mollement  fur  mon  lit  : 
foudain  nos  corps  unis  s'embrafent  mutuellement  ; 
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nos  vifages  brillent  d'une  plus  vive  ardeur ,  6c 
nos  foupirs  confondus  forment  un  murmure  vo- 
luptueux. Enfin,  pour  ne  te  rien  dire  d'inutile, 
b  Lune  favorable,  nous  avons  mis  le  comble  à 
nos  défirs,  en  nous  livrant  aux  plus  vifs  tranfports 
de  l'Amour.  Depuis  cet  inftant  heureux  jufqu'a 
ces  jours  derniers  ,  nous  n'avions  pas  eu  lieu  de 
nous  plaindre  l'un  de  l'autre.  La  mère  de  Philifte  , 
ma  joueufe  de  flûte,  &  de  Mélifle  ,  efl;  venue 
me  trouver  ce  matin  ,  lorfque  les  chevaux  du 
Soleil  montoient  fur  l'horizon ,  3c  ramenoient 
du  fein  de  l'Océan  l'Aurore  aux  doigts  de  rofe. 
Au  milieu  de  plufieurs  difcours  que  m'a  tenus 
cette  femme  ,  elle  m'a  fait  entendre  que  Delphis 
étoit  amoureux  :  qu'elle  ne  connoiiToit  point 
l'objet  de  fon  nouveau-  martyre  j  mais  que  cet 
inconftant  a  bu  à  plufieurs  reprifes  à  l'Amante 
qui  le  captive  aujourd'hui  j  qu'il  s'eft  enfui  avec 
précipitation,  &  que  fa  maifon  eft  ornée  & 
remplie  de  guirlandes  de  fleurs.  Voilà  tout  ce 
que  m'a  raconté  cette  Nourrice  :  elle  eft  très- 
véridique.  En  efi^et,  avant  cette  époque  funefte  , 
il  venoit  me  voir  plufieurs  fois  chaque  jour  ,  Se 
lailToit  fouvent  chez  moi  {on  vafe  d'airain  (  i  )  : 

(i)  Les  Athlètes  avoient    une  force  de   vafe  <îc  peau  , 
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mais  il  y  a  déjà  douze  jours  que  je  n'ai  vu  l'ingrat. 
M'auroit-il  oubliée!  Trouveioic  -  il  ailleurs  des 
plaiflrs  !  Je  vais  employer  contre  >  lui  tous  mes 
charmes  j  &,  s'il  fe  plaît  à  augmetiv^r  mon  tour- 
ment ,  je  le  précipiterai  dans  les  Enfers.  Tels 
font  les  Philtres  puilfans  que  je  conferve  dans  une 
corbeille  ,  &  dont  un  AlTyrien  m'a  enfeigné 
l'ufiige.  Adieu ,  Lune  adorable  j  poufTe  tes  chevaux 
vers  l'Océan!  Pour  moi  ,  je  fupporterai  ma  dou- 
leur ,  comme  je  l'ai  fait  jufqu'à  ce  moment.  Adieu  , 
Lune  brillante  !  Adieu  ,  Aftres  étincelans ,  qui 
accompagnez  le  char  de  la  nuit  au  milieu  du 
calme  ôc  du  filence. 


IDYLLEIII. 

AMARYLLIS. 

J^E  cours  vers  Amaryllis ,  tandis  que  mes  chèvres 
paiflent  fur  le  fommet  de  cette  montagne  ,  fous 
la  conduite  de  Tityre.  Fais  paître  mes  Chèvres  , 


ou    d'airain  ,   dans   lequel  ils  mettoient  l'huile  dont  ils  fc 
frottoient. 

b  mon 
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o  mon  cher  Ticyie ,  &  mène-les  fe  défalcérer  à 
îa  fontaine  :  mais  prends  garde  que  ce  bouc  blanc 
de  Lybie  ne  te  heurte  de  (qs  cornes  ! 

O  charmante  Amaryllis  ^  pourquoi  n'avances- 
tu  plus  la  tête  hors  de  cet  antre,  pour  me  donner  , 
comme  autrefois  ,  le  doux  nom  de  ton  Amant  ? 
Me  haïrois-tu  préfentement  ?  ou  bien  trouverois- 
tu,  lorfque  je  t'approche.  Bergère  dédaigneufe  , 
mon  nez  trop  écrafc  ,  de  ma  barbe  trop  touffue  ? 
Tu  m'obligeras  enfin  à  trancher  le  fil  de  mes 
jours  (i)!  Je  t'apporte  dix  pommes,  cueillies  dans 
l'endroit  où  tu  me  l'avois  ordonné.  Demain  je 
t'en  offrirai  d'autres.  Confidère  ma  douleur  amère  ! 
Que  ne  puis-je  devenir  Abeille  ?  J'entrerois  en 
bourdonnant  dans  ton  antre  ;  J'y  pénétrerois  à 
travers  le  lierre  &  la  fougère  qui  t'environnent. 
Ah  !  je  connois  maintenant  l'Amour  !  C'eft  un 
Dieu  cruel  :  il  a  certainement  fucé  le  lait  d'une 
Lionne  ,  &  fa  mère  l'a  élevé  dans  les  forêts  !  Sem- 
blable à  une  flamme  dévorante  ,  il  me  brûle  3c 
me  confume.  Nymphe  aux  regards  enchanteurs, 
aux  beaux  fourcils  noirs  !   Nymphe  au   cœur   de 


(  I  )  ^  m  étrangler* 

A  a  a 
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roche  ,  ferre  ton  Berger  entre  tes  bras ,  &  per- 
mets-lui qu'il  t'embrafTe  !  On  trouve  une  volupté 
délicieufe  même  dans  de  (impies  baifers.  Tu  vas 
me  forcer  ,  o  ma  chère  Amaryllis,  à  mettre  en 
pièces  cette  couronne  formée  de  feuilles  de 
lierre  ,  &  de  perfil  odoriférant  :  je  te  la  réfervois. 
Hélas  !  que  deviendrai-je  !  Quel  malheur  m'acca- 
ble ,  infortuné  que  je  fuis  !  Tu  ne  daignes  pas 
feulement  m'écouter  !  Je  vais  mettre  bas  cet 
habit  de  peau  ,  &  me  précipiter  dans  \qs  flors  ,  où 
le  Pêcheur  Olpis  tend  des  pièges  aux  Thons»  Les 
dangers  auxquels  je  ferai  expofé  te  cauferont  de 
la  joie.  Je  voulus  connoître  dernièrement  fi  tu 
m'aimois  :  la  feuille  que  j'avois  placée  fous  mon 
coude  ,  ne  rendit  aucun  fon  ,  &  fe  delTécha  fur  le 
champ  (i).  La  vieille  Agro  ,  qui  prédit  l'avenir 
avec  un  crible ,  me  dévoila  l'autre  jour  la  vérité , 
pendant  qu'elle  ramaflfoit  des  épis.  Tu  brûles  ,  me 
dit-elle  ,  pour  Amaryllis  j  mais  c'eft  en  vain  i 
l'ingrate  ne  répondra  jamais  à  ton  amour.  Malgré 


(i)  Les  Anciens,  pour  connoître  s'ils  étoient  aimés, 
pienoient  une  feuille,  &  la  plaçoient  ,  ou  fous  le  coude , 
ou  fur  la  main ,  ou  fur  l'épaule  :  ils  la  prefloient  enfuite  , 
&  û  elle  rendoit  du  fon  ,  c'éteit  un  augure  favorable. 
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cette  prédidion,  je  te  coiiferve  une  chèvre  blan- 
che ,  mère  de  deux  Jumeaux.  La  brune  Erithacis  > 
fille  de  Mermnon  ,  me  la  demande  'y  Je  la  lui 
donnerai  enfin  ,  puifque  ta  ris  de  mon  tourment.... 
Mais  j'éprouve  (i)  un  treCTaillement  à  l'œil  droit  ! 
Eft-ce  que  je  verrois  bientôt  ma  Bergère  !  Je  vais 
m'aflTeoir  au  pied  de  ce  pin ,  &3  chanter  :  elle 
daignera  peut-être  me  regarder  :  fon  cœur  n'eft 
pas  de  diamant. 

Hippomène  défirant  d'époufer  une  jeune  Prin-  , 
ceiïe  ,  prit  dans  fes  mains  des  pommes  d'or ,   & 
fournit   glorieufement    la   carrière.    Dès   qu'Ata- 
lante  les  vit ,   fon  ame  fe  troubla ,   ôc   fon  cœur 
fut  enflammé  du  plus  ardent  amour  (2). 

Le  Devin  Mélampe  conduifit  à  Pile  un  Trou- 


(i)  Le  treflaillement  de  l'œil  étoit  mis  au  nombre  des 
augures,  ainfi  que  le  vol  des  oifeaux,  les  coups  de  ton- 
nerre, l'écernument,  &c. 

(  z  )  Atalante  étoit  fille  de  Schénée  :  plufieurs  Princes 
la  recherchèrent  ea  mariage  ;  mais  fon  père  ne  voulut  l'ac- 
corder qu'à  celui  qui  la  vaincroit  à  la  courfe.  Hippo- 
mène eut  ce  bonheur  ,  en  ufant  d'artifice.  Il  jetta  dans  îa 
carrière  des    pommes  d'or  que  Vénus  lui    avoit   données. 

A  a  a  i  j 
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peau  qai  pailToit  fur  le  mont  Othrys.  La  char- 
mante Péio  ,  mère  du  fage  Alphéfîbée  ,  devint 
alors  l'époufe  de  Bias. 

Adonis  faifant  paître  (qs  brebis  fur  le  fommet 
des  montagnes  ,  n'enflamma  - 1  -  il  pas  la  belle 
Vénus  d'une  paffion  fi  violente  ,  que  cette  DéeflTe 
prelfoit  encore  fur  fon  fein  ce  Berger  froid  ôc 
inanimé  ? 

Que  l'envie  le  fort  d'Endymion  livré  à  un 
fommeil  continuel  !  Que  je  fuis  jaloux  ,  ô  ma  chère 


Atalante    s'étant  airêtce    pour    les  ramaffer  ,     fut    vaincue 
par  Hippomène ,  &  devint  fon  Epoufe. 

Mélanipe  étoii  frère  de  Bias  qui  devint  éperdument  amou- 
reux de  la  jeune  Pcro.  Celle  ci  ne  devoit  être  TEpoufe  que 
de  celui  qui  ameneroit  à  Nélée ,  fon  père ,  les  Vaches 
d'Iphic'e.  Mélampe  les  lui  amena ,  &  demanda  Péro  pour 
Bias  fon  frère.  On  raconte  différemment  l'iiiftoire  de  ces. 
deux  frères.  • 

Tout  le  monde  connoît  la  fable  d'Adonis ,  &  celle  d'En- 
dymion :  il  feroit  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Jafion,  fils  de  Minos  &  de  la  Nymphe  Phronie  ,  étoit  Roi 
de  Crète.  Ce  Prince  s'étant  endormi  dans  une  Prairie, 
Cércs  s'approcha  de  lui  pendant  fon  fommeil  ,    &  en   euç 

Fhitus^ 
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Amaryllis,  du  bonheur  de  Jafioii  qui  goûtoit  des 
plaifirs  dont  vous  n'êtes  pas  dignes  d'entendre  le 
récit  ,  o  profanes  mortels  ! 

J'ai  un  cruel  mal  de  tête  :  mais  ,  Amaryllis ,  tu 
n'en  es  point  touchée.  Je  ne  chanterai  pas  davan- 
tage. Je  vais  m'étendre  &  me  coucher  ici  ;  les 
Loups  me  dévoreront,  &  ma  mort  aura  pour  toi 
la  douceur  du  mieli 


IDYLLE    VIII   (i). 

DAPHNIS,    MÈNALQUE  ,  UN   BERGER. 


iVl.ÉNALQUE  faifoit  paître  (q%  Brebis  fur  de 
hautes  montagnes  ,  &  y  rencontra  l'aimable 
Daphnis  qui  gardoit  auflî  fon  troupeau  de  Bœufs. 
Ces  deux  Bergers  étoient  blonds  :  tous  deux  à  la 
fleur  de  l'âge  :  tous  deux  habiles  à  chanter ,  &  à 


(i)  M.  l'Abbé  Batteux  ,  dans  fon  Cours*  de  Belles-Lettres , 
Tom.  I ,  a  donné  la  Tiadudion  de  cette  Idylle ,  &  de 
trois  autres  que  j'ai  également  traduites  de  nouveau.  Je  crois 
qu'il  ne  le  trouvera  pas  mauvais ,  d'autant  plus  qu'il  n'en- 
troit  pas  dans  fon  plan  de  les  traduire  en  entier. 
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jouer  de  la  fliue.  Ménalque  apperçut  le  premier 
Daphnis  ,  &  lui  parla  ainfi  : 

MÉNALQUE. 

Daphnis  ,  Pafteur  de  Troupeaux  mugiiïans , 
veux-tu  difputer  avec  moi  le  prix  du  chant?  Je 
t'avoue  iîncèrement  qu'il  ne  me  fera  pas  difficile 
de  remporter  la  victoire. 

Daphnis  lui  répondit  en  ces  termes  : 

D  A  P  H   N  I    s. 

Ménalque ,  condudeur  de  Brebis  couvertes  de 
riches  toifons  ,  favant  joueur  de  flûte  ,  tes  chants, 
quels  que  foient  tes  efforts  ,  ne  l'emporteront  point 
fur  les  miens  ! 

Ménalqu  e. 

Veux- tu  effayer  ?  Veux -tu  dépofer  u«  prix 
pour  le  vainqueur  ? 

Daphnis. 

Je  difputerai  volontiers  contre  toi ,  &  je  con- 
fens  à  donner  un  gage. 

Ménalque. 

Mais  quel  gage  pourrons-nous  dépofer  qui  foit 

digne  de  notre  victoire  ? 
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D   A    P    H   N    I    s. 

Pour  moi,  je  rifqnerai  un  Veau  tendre;  de  toi  , 
tu  mettras  un  Agneau  aufîî  gros  que  fa  mère. 

MÉNALQUE. 

Je  ne  puis  gager  un  Agneau  :  mon  père  Se  ma 
mère  fon  trop  redoutables  :  ils  comptent  chaque 
foir  toutes  les  Brebis. 

D  A  p  H  N  I  s. 

Mais  ,  que  peux-tu  donc  parier  ?  Quel  prix 
remportera  donc  le  vainqueur  ! 

MÉNALQUE. 

J'ai  une  belle  flûte  à  neuf  trous  ,  que  j'ai  faite 
moi-même.  Les  tuyaux  font  de  la  même  lon- 
gueur, &  unis  enfemble  avec  delà  cire  blanche. 
Je  la  mettrai  pour  gage  :  mais  je  ne  parierai  rien 
de  ce  qui  appartient  à  mon  père. 


D  A  p 


H    N    I    s. 


J'en  pofsède  une  toute  femblable  :  les  tuyaux 
en  font  également  joints  avec  de  la  cire  odorifé- 
rante.   Je   l'achevai  ces  jours  derniers  j  je    me 
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déchirai  même  le  doigc  en  la  faifant  ,  &  j'en 
relTens  encore  de  la  douleur.  Mais  qui  nous 
écoutera?   Quel  fera  notre  Juge? 

Ménalque* 

Si  nous  appellions  ce  Berger  dont  le  chien 
blanc  aboyé  autour  de  fes  Chevreaux  ! 

Ces  deux  jeunes  rivaux  appellent  le  Berger  :  il 
accourt  aullî-tôt  pour  les  entendre  :  ils  chantent 
tous  les  deux  à  la  fois  j  mais  comme  le  Berger 
veut  juger  leurs  chants  ,  on  confulte  le  fort  j  il 
tombe  fur  Ménalque  :  celui-ci  doit  jouer  le  pre- 
mier de  la  flûte ,  &  Daphnis  lui  répondre  par 
des  couplets  champêtres.  Ménalque  commence  donc 
âin/i: 

MÉNALQUE. 

Bois,  &VOUS,  fleuves,  dont  l'origine  efl:célefl:e, 
fi  Ménalque  a  chanté  quelquefois  fur  fon  chalu- 
meau des  airs  agréables  ,  procurez  à  {qs  Brebis 
de  gras  pâturages  ;  &c  fl  Daphnis  conduit  ici  [qs 
Geniifes  ,  accordez-lui  la  même  faveur  ! 

Daphnis. 

Herbes    tendres ,    claires   Fontaines  ,    gazons 

délicieux , 
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tlélicieux  ,  Cl  Daphnis  chante  aulîi  agréablement 
que  le  Rofîîgnol  ,  engraifTez  Cqs  troupeaux  j  &  {î 
Ménalque  vient  dans  ces  lieux  ,  qu'il  y  tiouve 
d'abondans  pâturages  ! 

Ménalque. 

Dans  tous  les  endroits  où  paroît  ma  charmante 
Bergère,  le  Printemps  fourit^  les  pâturages  abon- 
dent, les  mamelles  font  remplies  de  lait,  &  les 
jeunes  Troupeaux  s'engraifiTent  :  mais  dès  qu'elle 
s'éloigne,  les  gazons  fe  deflfèchent,   ôc   le  Bergec 

languir. 

D   A   P   H   N   I    s. 

Les  Brebis    &  les    Chèvres    mettent  bas  des 

jumeaux  ,  les  Abeilles   remplifTent  de  miel  leurs 

ruches  ,    les    chênes  portent  plus  haut  leur   tête 

majeftueufe  ,  dans  les  lieux  où  fe  trouve  le  beau 

Milon  j  mais  quand  il  les  abandonne ,    le   Berger 

fèche  auflî  -  tôt  de  douleur  ,     tS:   les   Troupeaux 

mai^rilfent. 

Ménalque. 

O  toi  5  le  mari  de  mes  Chèvres  blanches  !    O 

profondeur    immenfe   des    forets  ! Et  vous  , 

mes   Chevreaux ,  venez    vous  défaltérer  dans  ce 
ruilTeau  :  Milon  efi:  dans  ces  contrées  :  6c  toi  qui 

Bbb 


578  Idylles 

es  privé  de  tes  cornes  ,  cours  dire  à  ce  même 
Milon  ,  que  Protée  ,  quoique  Dieu,  a  fait  paître 
les  Veaux-marins  (i). 

D    A    P    H    N    I    s. 

Je  ne  défire  point  le  Royaume  de  Pelops,  ni 
à^s  tréfors  accumulés ,  ni  d'être  plus  léger  à  la 
courfe  que  les  vents  :  je  préfère  de  chanter  des 
airs  champêtres ,  affis  près  de  toi  au  pied  de  ce 
rocher  fourcilleux  ,  &  de  voir  paître  d'un  côté 
mes  Brebis ,  &  de  porter  de  l'autre  mes  regards 
fur  la  mer  de  Sicile. 

MÉNALQUE. 

Les  froids  font  funeftes  aux  arbres  ;  les  chaleurs 
aux  ruifleaux  j  les  lacets  aux  oifeaux  \  les  pièges 
aux  bêtes  fauvages  \  Se  aux  hommes  ,  la  paffioii 
ardente  d'une  jeune  Beauté.  O  Jupiter!  O  Sou- 
verain Maître  des  Dieux!  Je  ne  relTens  pas  feul 
les  feux  de  l'amour  j  tu  brûles  aufli  toi-même  pour 
des  mortelles. 

Tels  furent  les  chants  que  firent  entendre  ces 
deux  jeunes  Bergers  :  Ménalque  commença  ainfi 
fon  dernier  couplet  : 

(i)  Le  Texte  dans  cet  endroit  paioît  altéré.  On  peut  con- 
fulicr  à  ce  fujet  les  Remarques  de  Longepierre. 


\ 
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MÉNALQUE. 

Épargne   mes  Chevreaux  y  Loup  cruel ,  épar- 
gne mes  Brebis  qui  viennent  de  mettre  bas  !   Ne 
m'enlève  rien  ,  quoique  je  fois  jeune  de  le   gar- 
dien   d'un    Troupeau   nombreux  !    O  Lampure  , 
comment   peux -tu   dormir    auflî    profondément! 
Un  chien  fidèle  ne  doit  point  fe  livrer  au  fommeil , 
lorfqu'il   accompagne    un  jeune   Berger  à  la  tête 
de  (on  Troupeau.  Et   vous ,   mes  chères  Brebis  , 
raflafiez-vous    fans   crainte  d'herbe   tendre  j    elle 
renaîtra  bientôt  !   PailTez  fans  inquiétudes  !  PaiiTez 
fans  alarmes  !  RemplilTez  de  laiC  vos  mamelles  , 
afin  que  vous  puilïïez   en  fournir  fufïifamment  à 
vos  petits ,    ôc  qu'il   en   relie  encore    afiez  pour 
remplir  quelques  vafes  ! 

Daphnis  chante  à  fon  tour  un  air  mélodieux. 

D    A    P    H    N    I    s. 

Hier  une  jeune  Bergère ,  dont  les  fourcils 
étoient  parfaitement  beaux,  me  regarda,  lorfque 
je  paflbis  devant  fa  grotte  avec  mes  Genifies  : 
elle  répéta  deux  fois  que  j'étois  charmant.  Je  ne 
lui  fis  point  alors  une  réponfe  dure  ôc  impolie  ; 
mais  je  baifiài  auflî-tôt  les  yeux ,  &  je  continuai 
lentement  ma  route.  Les  Veaux ,  les  Genifies  & 

Bbb  ii 
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leurs  mères  mugilTent  agréablement  ,  &c  leur 
haleine  a  beaucoup  de  douceur.  Quel  agrément 
d'être  couché  pendant  les  grandes  chaleurs,  fur  les 
bords  verdoyans  d'un  ruififeau  qui  coule  avec  un 
doux  murmure  !  Les  pommes  font  l'ornement  des 
pommiers ,  &  les  glands  celui  des  chênes  :  les 
jeunes  Veaux  augmentent  le  prix  de  leurs  mères  , 
&  \qs  Troupeaux  font  la  richelTe  des  Bergers. 

C'eft  ainfî  que  chantèrent  ces  deux  Bergers  j  & 
celui  qu'ils  avoient  pris  pour  juge,  parla  en  ces 
,  termes  : 

Le     Berger. 

Que  ta  voix  eft  agréable,  o  Daphnis  !  Que  tes 
chants  font  harmonieux  !  Il  eft  plus  doux  de  t'en- 
tendre  chanter  ,  que  de  favourer  le  miel  !  Reçois 
ces  deux  flûtes  :  elles  font  le  prix  de  ta  vidtoire. 
Si  tu  veux  m'apprendre  à  chanter ,  quand  je  ferai 
paître  mes  Chèvres  auprès  de  ton  Troupeau  ,  je  te 
donnerai  cette  Chèvre  dont  les  cornes  font  brifées: 
elle  a  du  lait  en  abondance. 

Daphnis  ,  joyeux  de  fa  vidoire ,  faute  &  bat  des 
mains  :  il  refiTemble  à  un  Faon  qui  bondit  autour 
de  fa  mère.  Le  Berger  vaincu  demeure  au  con- 
traire trifte  &  confus ,  comme  une  jeune  Époufe 
le  jour  de  (qs  noces.  Depuis  cet  inftant  Daphnis  a 
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toujours  tenu  le  premier  rang  entre  les  autres 
Bergers  ;  &  quoique  jeune  alor«  ,  il  époufa  une 
Bergère  remplie  de  grâces  &  d'attraits. 


IDYLLE     IX. 

DÀPHNIS ,  MÉNALQUE  ,  UN  BERGER. 

Le     Berger. 

A  p  H  N  I  s  ,  chante  un  air  champêtre  !  Fais 
entendre  le  premier,  des  chants  bucoliques!  Com- 
mence ,  Daphnis  •  &  que  Ménalque  te  reponde  ! 
Bergers  ,  mettez  auparavant  vos  tendres  Veaux 
fous  leurs  mères  :  raflemblez  vos  Taureaux  Se  vos 
Geniiïes ,  afin  qu'ils  ne  puiffent  s'écarter  du  refte 
du  Troupeau  !  Daphnis  ,  chante  le  premier  un  air 
paftoral  j   Ménalque  te  répondra  enfuite. 

Daphnis. 

Les  mugiOTemens  d^^s  Veaux  ôc  des  GenilTes 
ont  de  la  douceur  :  le  fon  de  la  flûte  eft  doux  : 
le  chant  des  Bergers  eft  mélodieux  ;  ma  voix  eft 
harmonieufe  :  j  ai  fur  les  bords  frais  d\m  ruiffeau 
un  lit  fur  lequel  j'ai  étendu  plufieurs  belles  peaux 
de  Geniftês  blanches,  qu'un  vent  impétueux  pré- 
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cipica  du  haut  d'un  rocher ,  où  elles  broutoient 
l'arboifier.  Je  me  foucie  autant  (\qs  chaleurs  brû- 
lantes de  l'Eté ,  qu'un  fils  amoureux  eft  fenfible 
aux  reproches  de  Ïqs  parens. 

Tels  furent  les  chants  de  Daphnis  j  &  Ménal- 
que  lui  répondit  ainfi  : 

MÉnalque. 

L'Etna  me  fert  de  retraite  :  j'habite  une  grotte 
charmante  taillée  dans  le  flanc  de  cet  immenfe 
rocher.  Je  pofscde  tous  les  tréfors  qu'un  fonge 
flatteur  peut  offrir  pendant  le  fommeil  ,  des 
Brebis  ,  des  Chèvres  en  grand  nombre  ,  &  des 
peaux  fur  lefquelles  je  repofe  mollement.  Je  fais 
cuire  mes  dlimens  avec  un  feu  de  bois  de  chêne  : 
l'Hiver  je  me  chauffe  avec  des  morceaux  fecs  de 
hêtre.  Je  ne  redoute  pas  plus  la  rigueur  du  froid  j 
qu'un  homme-  fans  dents  s'emprelfe  de  manger 
àes  noix,  lorfqu'il  a  devant  lui  une  nourriture 
liauide. 

Le     Berger. 

J'applaudis  aux  chants  de  ces  deux  Bergers, 
&  aufllî-tôt  je  leur  fis  des  préfens.  Je.  donnai  à 
Daphnis  une  grofle  maffue,  que  la  Nature  feule 
avoit  formée  dans    hs  champs  de  mon  père  :  les 
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plus  habiles  n'auroient  pu  y  trouver  le  plus  léger 
défaut.  Ménalque  reçut  une  belle  coquille  que 
j'avois  trouvée  au  milieu  des  rochers  de  la  mer 
Icarienne.  Je  partageai  avec  quatre  autres  Bergers 
la  chair  du  poilTon  qui  étoit  dedans ,  &  nous  la 
mangeâmes. 

Ménalque  fit  fur  le  champ  réfonner  cette  co- 
quille. 

Je  vous  falue  ,  Mufes  paftorales  !  Publiez  la 
chanfon  que  je  répétai  autrefois  devant  ces  dpux 
Bergers  î   Depuis  long-temps  je  garde  le  filence. 

La  Cigale  eft  chère  à  la  Cigale  j  la  Fourmi  à  la. 
Fourmi  :  les  Vautours  aiment  les  Vautours  ,  Ôc 
moi  je  chéris  les  Mufes ,  &  je  prends  plaifir  aux 
tendres  chanfons.  Puifle  ma  cabane  retentir  tou- 
jours de  fons  mélodieux!  PuiiTe -t- elle  fervir 
d'afyle  aux  Mufes  ! 

Un  doux  fommeil  ,  la  faifon  nouvelle  ne  me 
font  pas  plus  agréables,  que  le  commerce  de  ces 
DéefTes  !  Ceux  qu'elles  daignent  regarder  d'un 
œil  favorable ,  n'ont  rien  à  craindre  des  enchante- 
mens  de  Circé. 
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IDYLLE     X. 

LES    MOISSONNEURS. 

MILON,    BATTUS. 

M     I    L    O    N. 


lYX  AL  H  EUR  EUX  MoîiTonneur  ,  quel  accident 
fâcheux  te  trouble  ?  Tu  ne  coupes  pas  la  moifTon 
avec  une  adiefie  aufli  prompte  qu'autrefois.  Tu 
reftes  bien  loin  derrière  les  autres  :  tu  reflembles 
à  une  Brebis  blefiTce  par  une  épine  ,  &c  qui  fe 
traîne  lentement  après  le  troupeau.  Que  feras-tu 
donc  pendant  les  chaleurs  brûlantes  du  midi  ,  &: 
fur-tout  au  coucher  du  foleil  ?  puifque ,  en^  com- 
mençant ,    tu    ne    dévores  pas    les   épis   avec   ta 

faucille  (i). 

Battus. 

Milon,  ouvrier  infatigable,  &c  plus  dur  qu'un 
quartier  de  roche  ,  ne  t'efl;  -  il  jamais  arrivé  de 
délirer  un  objet  abfent  ? 


(i)    L'expreflîon   Grecque    eft    des   plus    fortes    &   des 
plus  énergiques  :  Puijque  tu  ne  dévores  pas  h  fiUon, 

MlLON. 
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M    I    L     O    N. 

Jamais  :  Eh  !  Quel  défîr  peut  avoir  un  homme 
férieufement  appliqué  à  fon  ouvrage  ? 

Battus. 

Eft-ce  que  l'Amour  ne  c'a  jamais  empêché  de 

dormir  ? 

M  I   L   o   N. 

Que  les   Dieux  m'en  préfervent  !    Il  eft  trop 
dangereux  de  fe  livrer  à  cette  paffion. 

Battus. 

Pour  moi ,  o  Milon  ,  j'aime  depuis  près  de  onze 

jours. 

Milon. 

Tu  puifes  à  une  fource  abondante ,  tandis  que 
j'ai  à  peine  un  peu  de  boilTon défagréable. 
Battus. 

Voilà  pourquoi  toutes  mes  terres  font  incultes  6r 
ftériles ,  jufqu'au  devant  de  ma  cabane. 

Milon. 

Quelle  Bergère  caufe  ton  tourment  ? 

Battus. 

La  fille  de  Polybotas ,    qui  chantoît  dernière- 
ment avec  les  MoKTonneurs  d'Hippocoon. 

C  c  c 
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M    I    L    O    N. 

Les  Dieux  puniiTent  enfin  le  coupable  :  tu 
éprouves  ce  que  tu  as  défilé  fi  long-temps.  Cette 
habile  glaneufe  partagera  donc  ton  lit  ? 

Battus. 

Tu  veux  me  railler  :  Plutus  n'eft  pas  la  feule 
Divinité  aveugle  :  le  crédule  amour  l'eft  aufïi  ; 
laifle-U  le  ftyle  emphatique  ! 

M   I   L  o  N. 

Je  ne  parle  point  avec  emphafe.  Pour  toi , 
coupe  ces  épis ,  &  commence  quelque  Chanfon 
amoureufe  à  la  louange  de  ta  Bergère  :  ton  tra- 
vail en  fera  bien  plus  doux  :  autrefois  tu  chantois 
alTez  fouvent. 

Battus. 

Mufes ,  chantez  avec  moi  mon  aimable  Ber- 
gère !  Tout  ce  que  vous  touchez  prend  entre  vos 
mains  une  grâce  nouvelle.  O  charmante  Bombycc  , 
tous  difent  que  tu  es  maigre,  noire  &  brûlée  par 
le  Soleil ,  tandis  que  je  foutiens  feul  que  tu  es 
parfaitement  blonde.  La  violette  &  l'hyacinthe 
font  noirs  ;  cependant  on  préfère  ces  fleurs  pour 
former  des    couronnes.     La   Chèvre   cherche   le 
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Cythife;  le  Loup  court  après  les  Chèvres  ,  la  Grue 
fuie  la  charrue  ,  ôc  mon  amour  pour  toi  trouble 
ma  raifon.  Je  voudrois  polTéder  autant  de  richef- 
{qs  ,  qu'en  eut  autrefois  Créfus  !  Nos  deux  ftatues 
d'or  feroient  bientôt  placées  dans  un  Temple  de 
Vénus  :  tu  tiendrois  à  la  main  foit  une  flûte  ,  foit 
une  rofe  ,  foit  une  pomme  :  &  moi,  couvert  d\in 
riche  vêtement ,  j'aurois  une  chaufTure  d'un  goiit 
nouveau.  Adorable  Bombycé  ,  tes  pieds  font 
blancs  comme  l'ivoire  ,  &  ta  voix  eft  douce  ôc 
flexible.  Je  ne  puis  trouver  d'expreffions  pour 
peindre  ton  caradère. 

M   I   L   o   N. 

Ce  Moiiïbnneur  m'a  furpris  par  la  beauté  de 
fes  chants.  Quelle  douceur  !  Quelle  mélodie  !  Mais , 
infenfé  que  tu  es  ,  la  raifon  n'accompagne  donc  pas 
cette  barbe  épaifle  !  Écoute  maintenant  les  Chan- 
fons  du  divin  Lityerfas. 

Cérès ,  DéefTe  des  fruits  &  des  bleds,  procure 
une  moiflTon  bien  mûre  ,  Se  des  plus  abondantes  ! 

MoiOTonneurs  ,  rafifemblez  promptement  ces 
épis  ,  ôc  liez-les  enfemble ,  de  peur  que  l'on  ne 
vous  dife  en  paflànt  :  Hommes  lâches  ^  vous  ne  ga- 
gn€\  pas  l* argent  que  Von  vous  donne  ! 

C  c  c  il 
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Que  les  tuyaux  de  vos  gerbes  entafTées ,  foient 
tournés  vers  le  Nord,  ou  vers  le  Couchant  :  cette 
pofition  eft  très-favorable  pour  les  épis. 

Ouvriers  qui  battez  le  bled  ,  gardez-vous  de 
dormir  en  plein  midi  ;  c'efi;  l'inftant  où  le  grain  fe 
fépare  le  plus  aifément  de  fon  eiiveloppe. 

Les  Moiffbnneurs  doivent  fe  mettre  à  l'ouvrage 
dès  que  l'alouette  eft  éveillée,  &  ne  quitter  les 
champs  que  lovfqu'elle  fe  livre  au  fommeil  :  m'ïs 
ils  peuvent  prendre  quelque  repos  pendant  les 
grandes  chaleurs  du  jour. 

Jeunes  Bergers  ,  que  le  fort  d'une  Grenouille 
eft  digne  d'envie  î  Elle  ne  dépend  de  perfonne 
pour  fe  défaltérer  :  elle  a  toujours  de  l'eau  en 
abondance. 

Avare,  crainte  de  te  couper  les  doigts,  en 
voulant  nous  partager  un  pois  ,  il  feroit  plus  pru- 
dent de  faire  cuire  une  quantité  fuffifante  de 
lentilles  ! 

Voili  les  Chanfons  que  doivent  répéter  les 
Ouvriers  expofcs  aux  ardeurs  du  Soleil  :  mais  pour 
ton  amour  infenfé ,  tu  peux  ,  ô  Battus ,  en  entrete- 
nir ta  mère ,  afin  de  la  rendormir ,  «[uand  elle 
s'éveille  trop  matin. 
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IDYLLE     XI. 

LE     CYCLOPE. 

X  L  n'y  a  point,  ô  Nicias ,  d'aune  remède  contre 
l'Amour,  que  les  Mufes.  Elles  feules,  je  crois, 
peuvent  calmer  &  adoucir  ce  mal  cruel.  Quoique 
ce  remède,  doux  &  facile,  foir  au  milieu  des 
hommes ,  il  n'ell:  pas  aifé  de  le  trouver.  Nicias , 
vous  le  favez  parfaitem.ent ,  vous  le  Difciple  d'Ef- 
culape  ,  &  le  tendre  favori  des  neuf  Sœurs. 

Le  Cyclope  ,  l'antique  Polyphème  ,  dont  les 
joues  Ôc  le  menton  étoient  a.  peine  déjà  couverts 
d'un  léger  duvet,  eut  recours  à  ce  remède  ,  lorf- 
qu'il  brûloir  pour  la  belle  Galatée.  Son  amour, 
bien  loin  d'être  heureux ,  Se  de  lui  procurer  des 
jours  calmes  ôc  fereins  ,  troubloit  &  déchiroic 
cruellement  fon  ame  (i).  Il  négligeoit,  il  oublioic 
tout.  Souvent  fes  Brebis  quittèrent  d'elles-mêmes 
les  pâturages,  &c  s'en  retournèrent  à  leur  bercail. 
Pour  lui ,  tout  entier  en  proie  à  fon  amour ,  il  fe 


(  I  )   //  aima  non  avec  des  rofes ,    des  pommes  &    des 
fieurs» 


3po  Idylles 

confumoit  en  vains  regrets  fur  le  rivage  de  la^ 
mer,  ôc  chantoic  dès  l'Aurore  fa  chère  Galarée. 
La  puiiïànte  Vénus  lui  avoit  percé  le  cœur ,  &; 
fait  une  plaie  profonde. 

Polyphème  affis  fur  le  fommet  d'un  rocher 
élevé ,  d'on  il  portoit  (qs  regards  fur  la  mer  ,  chan- 
toic ainfi,  pour  charmer  fes  ennuis: 

O  charmante  Galatée ,  pourquoi  dédaignes-tu 
ton  Amant  ?  Tu  es  plus  blanche  que  le  lait;  plus 
tendre  qu'un  Agneau  ,  plus  légère  qu'une  Genifle  , 
&  plus^amère  que  le  raifm  verd.  Tu  as  coutume 
de  venir  ici  ,  quand  je  fuis  livré  aux  douceurs  du 
fommeil ,  &  tu  t'éloignes  auflî-tôt  que  je  m'é- 
veille :  tu  prends  alors  la  fuite ,  comme  une 
brebis  timide  à  l'afpe^t  d'un  loup  farouche.  Je 
t'aime  depuis  le  jour  où  tu  vins  avec  ma  mère 
cueillir  fur  la  montagne  des  feuilles  d'hyacinthe  : 
je  vous  fervois  de  guide.  Depuis  le  moment  fatal 
que  je  t'ai  vue,  je  n'ai  plus  été  le  maître  de  mon 
cœur  :  tu  le  pofsèdes  tout  entier  :  mais,  o  Ciel , 
tu  le  mcprifes  !  Je  fçais  ,  aimable  Galatée ,  pour- 
quoi tu  me  fuis  ,  &:  d'où  naiflent  tes  dédains. 
C'eft  que  mon  fourcil  eft  épais  &  hérilTé  j  qu'il 
couvre  mon  front,  s'étend  &  fe  prolonge  jufques 
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à  mes  oreilles j  que  je  n'ai  qu'un  œil,  &  que 
mon  large  nez  defcend  fur  mes  lèvres.  Mais,  tel 
que  je  fuis  ,  je  fais  paître  un  Troupeau  de  milje 
Brebis  ,  &  je  bois  du  lait  excellent.  J'ai  des  fro- 
mages en  abondance,  l'Ere,  l'Automne,  &  même 
pendant  les  plus  grands  froids  de  l'Hiver ,  &  mes 
éclilTes  en  font  toujours  remplies.  Je  fçais  jouer 
de  la  flûte  beaucoup  mieux  qu'aucun  autre  Cy- 
clope.  Je  te  célèbre  tous  les  jours  dans  mes 
chants ,  ô  charmante  Galatée ,  &  fouvent  même 
J'interromps  le  filence  de  la  nuit.  Je  te  nourris 
quatre  petits  Ours ,  &  onze  Brebis  qui  te  donne- 
ront toutes  incelfamment  des  Agneaux.  Viens  me 
vifiter  ,  &  je  te  Us  donnerai  :  laifiTe  la  mer  fe 
brifer  contre  le  rivage  :  tu  palferas  la  nuit  plus 
agréablement  dans  ma  grotte  :  des  lauriers  ,  de 
hauts  cyprès ,  du  lierre  noir  ,  &  àQS  branches  de 
vigne  chargée  de  doux  raifins,  la  tapirent  &c 
l'ombragent.  Une  Fontaine  rafraîchiffante  ,  for- 
mée par  les  neiges  des  forêts  de  l'Etna  ,  coule 
au  milieu  ,  &  me  fournit  une  eau  pareille  au 
ne6tar  des  Dieux.  Qui  pourroic  préférer  la  mer 
&  les  flots  à  un  tel  féjour  !  Si  je  te  parois  trop 
hérifle,  trop  hideux,  punis-m'en!  J'ai  du  bois  de 
chêne,  &:  du  feu  qui  vit  fous  la  cendre  j  tu  peux 
brûler  mon  ame  ,  j'y  confensj  6c  même  ce  que 
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j'ai  de  plus  piécieux  j  mon  œil  unique.  Que  je  fuis 
malheureux!  Si  la  Nature  m'avoic  donne  des  bras 
propres  à  nager  j  j'irois  te  joindre  au  fein  des  flots  , 
j'imprimerois  des  baifers  fur  ta  main,  fi  tu  ne  me 
permettois  pas  d'en  cueillir  fur  ta  bouche,  &:  je  te 
porterois  ou  des  lis  éclatans  ,  ou  de  tendres  pavots , 
dont  la  graine  eft  dorée  :  mais  je  ne  pourrois  r'ofFriu 
ces  fleurs  enfemble  \  car  l'une  fleurit  l'Été,  ôc  l'autre 
pendant  l'Hiver.  Si  quelque  Étranger  aborde  fur  ce 
rivage  avec  fon  vaifTeau  ,  j'apprendrai  alors  à  na- 
ger ,  afin  de  connoître  quel  plaifir  tu  trouves  a  de- 
meurer au  fond  des  mers.  Quitte  les  ondes  ,  ô  ma 
chère  Galatée  j  viens  ici ,  &  oublie  enfuite  de  t'en 
retourner ,  comme  je  le  fais  moi-même  pendant 
que  je  fuis  aflls  fur  la  cime  de  ce  rocher!  Confens  â 
venir  avec  moi  faire  paître  mes  Troupeaux  !  Tu 
t'occuperas  à  traire  mes  Brebis  j  tu  prelTeras  le  lait 
épais  ,  6c  tu  en  formeras  des  fromages. 

Ma  mère  a  caufé  feule  mon  malheur  !  Je  nen 
accufe  qu'elle.  Jamais  elle  ne  t'a  parlé  de  moi  d'une 
manière  favorable.  Quand  elle  s'appercevra  de  ma 
maigreur  ,  je  lui  dirai  que  je  foufFre  cruellement  de 
la  tête  Se  des  pieds.  Je  veux  l'inquiéter ,  la  tour- 
menter elle-même ,  puifqu'elle  eft  caufe  de  tous 
les  maux  que  j'endure. 

O  Cyclope , 
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O  Cyclope  ,  o  Cyclope  ,  qii'eft  devenue  ta 
raifon  ?  Tu  ferois  bien  plus  fage ,  fl  tu  trelTois  des 
corbeilles  d'ofier  ,  &  fi  tu  cueiilois  de  tendres 
feuillages  pour  ces  Agneaux  !  Jouis  des  biens  que 
tu  pofsèdes,  fans  délirer  un  objet  qui  te  fuit!  Tu 
trouveras  peut-être  une  autre  Galatée  ,  &  mcme 
encore  plus  belle  !  Plufieurs  jeunes  Bergères  veu- 
lent folâtrer  avec  moi  pendant  la  nuir.  Lorfque 
j'y  confens ,  elles  expriment  leur  joie  par  des  ris 
immodérés  :  il  faut  donc  que  j'aie  encore  quelque 
mérite. 

Ceft  ainiique  Pôlyphème  adouciiïbic  fon  amour 
par  (qs  chants ,  &  ce  remède  éroit  plus  sûr  &  plui? 
efficace,  que  l'or  &c  les  richelTes. 


IDYLLE     XX. 

L'Amour  piqué  par  une  Abeille  (i)^ 

Dulcia  fîc  trifli  femper  lune  mix:a  dolore. 
Tinfta  voîupraùs  gaudia  felle  nocent. 

WN  jour  une  Abeille  irritée  blelî'a  l'Amour  qui 
déroboit  le  miel  de  fa  ruch-e ,  &  lui  piqua  le  bouc 

(i)  Cette   Idylle   a  déjà   paru    dans   ma    Nouvelle  Tra- 
duction d'Anacréon  t  Sic,  où  je   la  compare    avec  l'Ode  da 

Ddd 
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des  doigts.  Ce  Dieu  reflent  de  la  douleur  :  fa 
main  fe  gonfle  :  il  frappe  du  pied  la  terre ,  court 
vers  fa  mère  ,  lui  montre  fa  blelTure  ,  &  fe  plaint 
de  ce  qu'un  petit  infede ,  comme  l'Abeille ,  caufe 
de  fi  grandes  douleurs.  Amour,  lui  répond  Vénus 
en  fouriant  ,  ne  reiTembles-tu  pas  aux  Abeilles  ? 
Quoique  petit ,  quelles  blelTures  ne  fais-tu  point  ? 


IDYLLE    XXI   (i). 

LES    PÊCHEURS. 

jiit  A  pauvreté  feule ,  ô  Diophante  ,   éveille  Tin- 
duftrie  :  c'eft  elle  qui  nous  excite  au  travail.  Les 


ce  Poète  fur  le  même  fujet;  mais   c'eft  ici   fa   véritable 
place. 

(  1  )  Cette  Idylle  eft  d'une  fimplicité  admirable  :  c'eft 
dans  fon  genre  un  chef-d'œuvre.  Cependant  M.  de  Fon- 
tenelle  n'en  faifoit  pas  grand  cas  ;  &  c'eft  peut  -  être  le 
plus  bel  éloge  de  cette  pièce.  Voici  comme  s'exprime  le 
Détrafteur  des  Anciens  :  «  Deux  Pêcheurs  qui  ont  mal 
3}  foupé  ,  font  couchés  enfemblc  dans  une  méchante 
»  petite  chaumière  ,  qui  eft  au  bord  de  la  mer.  L'un 
»  réveille  l'autre  pour  lui  dire  qu'il  vient  de  rêver  qu'il 
»  prenoit  un  poifTon   d'or  i    &  fon  compagnon  lui  répond 
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inquiétudes  importunes  ne  permettent  pas  en  etfet 
aux  Artifans  de  dormir.  Dès  que  ces  hommes  labo- 
rieux fe  livrent  un  inftant  au  fommeil  pendant  la 
nuit ,  les  foucis  les  affiègent  auifi-tôt ,  les  trou- 
blent &;  les  réveillent.  , 
Deux  vieux  Pécheurs  dormoient  enfemble  fur 
un  lit  d'algue  delFéchée  ,  dans  une  cabane  cou- 
verte de  chaume ,  &  conftrui4:e  de  branches  & 
de  feuillages.  Ils  avoient  auprès  d'eux  tous  les 
inftrumens  de  leur  profeflîon ,  de  petites  cor- 
beilles ,  des  rofeaux  ,  des  hameçom ,  des  filets  , 
des  lignes,  des  feines  ,  des  labyrinthes  d'ofier  , 
êiQS  lacets  ,  une  peau  de  brebis  &  une  vieilie 
barque  fur  des  rouleaux  :  leur  tête  étoit  appuyée 
fur  un  bout  de  natte  ,  fur  leurs  habits  &  leurs 
bonnets.    C'étoient-là  tous  les  inftrumens  de  ces 


»  qu'il  ne  laifTeroit  pas  de  mourir  de  faim  avec  une  fî 
»  belle  pêche.  Écoit-ce  la  peine  de  faire  une  Idylle/)» 
Oui ,  afTuréraent  !  piiifque  cette  même  Idylle  fera  toujours 
les  délices  des  perfonnes  de  goût  par  tout  les  détails  quelle 
renferme  ,  &  qui  font  puifés  dans  la  Nature  ,  cette 
fourc^  du*vrai  &  du  beau.  Il  ne  faut  pas  juger  d'un  ta- 
bleau (împlement  par  le  fujct  ,  mais  par  la  manière  douû 
il  cft  exécuté.  Ceft  le  deflin ,  c'eft  le  coloris  qui  annoncenc 
le  grand  Peintre» 

DddiJ 
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Pêcheurs  :  c'ctoient-lA  toutes  leurs  riclieiïes.  lis 
ii'avoient  aucun  vafe  de  terre  ;  pas  même  un 
chien.  Tout  cela  leur  paroiiïbit  fuperflu ,  inutile 
pour  leur  pêche.  La  pauvreté  étoit  leur  feule 
compagne  :  ils  n'avoient  pas  un  voifin  :  mais  la 
mer  venoit  baigner  doucement  de  fes  flots  leur 
humble  chaumière.  Le  char  de  la  Lune  n'avoir 
pas  encore  fourni  la  moitié  de  fa  carrière  ,  que 
l'amour  du  travail  éveilla  ces  deux  Pêcheurs.  Pen-» 
dant  qu'ils  s'efForçoient  de  chalfer  le  fommeil  de 
leurs  paupières  ,  ils  eurent  enfemble  cet  entre-^. 
tien. 

•  AsPHALION. 

Ami ,  tous  ceux  qui  ont  foutenu  que  les  nuits 
étoient  les  plus  courtes  dans  les  plus  longs  jours 
d'Eté  ,  ont  voulu  nous  en  impofer.  J'ai  déjà  eu  plu- 
jfîeurs  fonges ,  &:  cependant  l'Aurore  ne  paroit  point 
encore.  Me  ferois-je  trompé  !  Que  fîgnifie  ce  pro^ 
dige?  Ou  bien  ,  les  nuits  çoulent-elIes  plus  lente-- 
fuent  qu'à  l'ordinaire  ? 

NaucratÈSh 

Arphallon,  tu  te  plains  à  tort  des  beaux  jours  de 
l'Eté  :  le  cours  des  Saifons  n'a  point  changé  j  mais 
ks  inquiétudes  ,  en  interrompant  ton  fommeil  ^ 
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t*ont  fait  paroîtie  la  nuit  beaucoup   plus  longue. 

AsPHALION. 

N'as-tu  pa?  appris  à  interprécer  les  fonges  ?  J'en 
ai  eu  des  plus  avantageux  ;  il  faut  que  je  t'en  faffe 
part  :  nous  partageons  notre  pêche  \  il  eft  jufte 
<jue  nous  partagions  également  tous  nos  fonges. 
Perfonne  n'a  plus  d'efprit  que  toi  ,  &  il  faut 
beaucoup  d'intelligence  pour  expliquer  les  rêves. 
D'ailleurs  nous  avons  le  temps  :  que  peut- on  faire 
en  effet ,  lorfqu'on  e(l:  couché  fur  des  feuilles  au 
bord  de  la  mer  ,  &:  que  l'on  dort  difficilement  fut- 
un  lit  aufli  dur?  L'efprit  doit  néceflairement  être 
toujours  occupé. 

Naucrates. 

Raconte-moi  le  fonge  que  tu  as  fait  cette  nuit. 
Découvre  tout  à  ton  Compagnon. 

ASPH     ALION. 

Lorfque  Je  me  fus  endormi  hier  au  foir,  acca- 
blé des  fatigues  de  la  pêche  (  j'avois  pris  fort  peu 
de  nourriture  ;  car,  s'il  t'en  fouvient,  comme  il 
étoit  déjà  tard  ,  nous  foupames  très-légérement  )  , 
je  crus  être  occupé  à  la  pêche ,  &  aflîs  fur  un  rocher, 
d'où  j'épiois  les  poilTons.  J'agitois  l 'appas  trom- 
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peur  fafpencla  à  ma  ligne.  Aufli  -  tôt  un  poifTon 
monftrueux  l'avale.  (Les  chiens  pendant  leur  fom- 
meil  fongent  à  des  os  ,  &  moi,  je  rêve  à  des 
poifîbns).  Ce  poifl'on  ,  dis-je,  s'accroche  à  l'ha- 
meçon ;  le  fang  coule  ;  ma  perche  fe  plie  &  fe  courbe^ 
j'étends  la  main  5  l'animal  fe  débat;  je  doute  alors 
fi  je  pourrai  me  rendre  maître  de  ce  gros  poiflbn 
avec  un  fer  aufli  foible  ,  &  dans  l'inftant  je  m'ima- 
gine qu'il  peut  me  bleflTer.  Me  blejfcras-tu  ,  m'é- 
criai-je?  Maïs  je  te  blejferai  bien  davantage.  Com- 
me je  m'apperçois  qu'il  ne  prend  pas  la  fuite, 
j'étends  une  féconde  fois  la  main  :  je  fens  que  le 
combat  eft  fini  ,  5c  je  tire  hors  de  l'eau  un 
poilTon  d'or  maflif.  La  frayeur  s'empare  de  moi  : 
je  crains  que  ce  ne  foit  peut-être  un  poifTon  chéri 
de  Neptune,  ou  enfin  le  tréfor  d'Amphitrite  :  je  le 
détache  doucement  de  l'hameçon  ,  afin  qu'il  ne 
refte  point  d'or  au  fer  de  ma  ligne  :  je  le  traîne 
enfuite  fur  le  rivage  :  j'ai  juré  que  déformais  je  ne 
mettrai  plus  le  pied  fur  la  mer,  que  je  demeure- 
rai toujours  fur  la  terre,  où  je  veux  vivre  comme 
un  Roi  ,  avec  mon  or.  Je  me  fuis  alors  éveillé. 
Fais  bien  attention ,  ô  mon  ami ,  à  cette  dernière 
circonftance  :  car  je  fuis  effrayé  du  ferment  que 
j'ai  faic  ! 
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Naucrates. 

Ne  crains  rien  :  tu  n'a^  point  juré  ;  de  même 
que  tu  n'as  ni  vu  ni  pris  de  poi^Ton  d'or.  Tous  ces 
rêves  ne  font  que  des  menfonges.  Préfentemenc 
que  tu  ne  dors  point ,  &  que  tu  es  bien  éveillé  , 
va  vifiter  ces  lieux  ;  tes  belles  efpérances  vont 
bientôt  s'évanouir  \  &  ,  fi  tu  ne  veux  mourir  de 
faim  avec  tes  fonges  d'or,  il  faudra  que  tu  retour- 
nes à  la  pêche  des  poilîons  ordinaires. 

IDYLLE    XXXI. 

LA    MORT    D' ADONIS. 

JL>Ès  que  Vénus  apperçut  Adonis  les  cheveux 
épars  ,  les  joues  pâles  &  ternies  ,  &  les  yeux  fer- 
més pour  toujours  a  la  lumière ,  elle  ordonna  aux 
Amours  de  lui  amener  le  Sanglier,  auteur  de  tous 
fes  maux.  A  l'inftant  \qs  Amours  volent ,  fe  répan- 
dent dans  les  forêts ,  trouvent  l'odieux  animal , 
s'en  faififfent ,  le  lient  &:  l'enchaînent.  L'un  tient 
en  lefiTe  ,  &  traîne  le  redoutable  captif  :  l'autre 
le  preflTe  par  derrière,  &;  le  frappe  durement 
avec  fon  arc.  Le  Sanglier  marche  d'un  pas  timide 
&:  chancelant  :  il  redoute  la  colère  de  Vénus. 
Bête  féroce  &c  cruelle  ,  lui  dit  cette  Dh^^^Q  irritée. 
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tu  as  donc  déchiré  la  belle  cuiire  d'Adonis  ?  tu  as 
Jonc  m^s  en  pièces  mon  Epoux  ?  Je  jure,  ô  Vénus  ^ 
lui  répond  le  Sanglier  ,  je  jure  par  vos  divins 
appas,  par  vorie  Epoux,  par  ces  liens  ,  par  tous 
ces  Amours,  que  je  n'ai  pas  eu  le  deifein  de  faire 
périr  le  charmant  Adonis.  Je  l'ai  pris  pour  une 
belle  ftatue  :  fa  cuiffe  d'albâtre  étoit  découverte; 
alors  poufiTé  par  une  aveugle  paiîîon  ,  Se  cédant 
aux  feux  briilans  dont  j'étois  confumé,  j'ai  voulu 
la  couvrir  de  baifers.  Telle  eft  la  caufe  funefte  de 
mon  malheur.  Je  vous  préfente  ces  défenfes  cou- 
pables :  arrachez-les  !  A .  quoi  me  ferviront  -  elles 
déformais  ?  Et  fi  cette  punition  eft  trop  légère , 
vengez- vous  encore,  ô  Vénus,  fur  mes  lèvres. 
Ces  mots  attendrirent  la  DéelTe  :  elle  ordonne 
aux  Amours  de  couper  les  liens  qui  enchaînent  le 
malheureux  Sanglier.  Depuis  cet  inftant  il  fuie 
Vénus  :  il  n'a  jamais  reparu  dans  les  £oûxs  ,  & 
s'eft  puni  lui-même  ,  en  brûlant  (qs  défenfes 
criminelles. 
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